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AVANT-PROPOS
’épitre de Pierre est l’un des documents les plus précieux sur l'âme chrétienne des premiers jours. Elle appartient à l’âge apostolique. Elle a été rédigée probablement dans les temps décisifs qui avoisinent les scènes de l’an 64 : l’apôtre Paul a écrit toutes ses lettres; les évangiles se condensent, se fixent; les écrits johanniques se préparent.
L’épitre exprime ce que l’on peut appeler, du moins au point de vue de la pensée, le christianisme moyen. Peu originale, mais singulièrement vivante, on y entend la voix de la foule humble, héroïque, qui rend témoignage. À force d'amour pour Jésus-Christ, l’auteur arrive à une fermeté, une largeur inattendues. Il parle du Sauveur comme s’il le voyait crucifié. Il peint la vie chrétienne en traits saisissants. Il vit en face des réalités du ciel. Il croit que le salut est offert à tous, et il veut que l’action rédemptrice puisse atteindre, par delà le monde visible, ceux qui n’ont pas été mis en demeure, ici-bas, d'accepter l'Évangile. Par endroits, sa pensée est peu précise, étrange; mais ce médiocre écrivain possède un bien d’un prix infini, l'enthousiasme que Jésus communiquait à ses disciples.
1. Dans cette étude sur la 1re épitre de Pierre, nous mettons en tête le commentaire, en rejetant à la fin, sous forme de conclusions, ce que d’habitude on appelle introduction. Nous nous bornons, avant l’étude exégétique, aux données strictement indispensables, sur la bibliographie, le texte et le plan.
Monnier. — La première épilre de Pierre. I
Les commentaires sont nombreux; mais en général peu caractéristiques. La plupart font partie d’études d'ensemble sur les épitres ou même sur le N. T.
Dans la longue liste qui suit, on distinguera, pour l’ancienne Église d'Orient, Oecumenius et Théophylacte qui ont conservé d’une façon remarquable la tradition d’Origèneet de Chrysostome ; pour le moyen âge catholique, Bède le vénérable et Denys de Ryckel.
Au xvi siècle, les commentaires de Luther et de Calvin dépassent tout. Après eux, l’épitre est traitée avec plus de passion que d’exactitude. C’est un champ clos pour les controverses. La polémique domine l'interprétation. Sur les points en litige, la descente aux enfers, le sacerdoce universel, la primauté de Pierre, l’origine romaine de l’épitre, on sait d’avance ce que diront luthériens, réformés, catholiques. Amyraut comme Feuardent retrouvent dans les textes la doctrine attendue. Au reste, des individualités se détachent : en Hollande, Grotius; en Allemagne, le savant et pieux Jean Gerhard, dont le commentaire est considérable, rempli de la connaissance des Pères, plutôt qu’original; en Angleterre, l'archevêque Leighton, dont le livre est demeuré, pour avoir trouvé toute la vie chrétienne là où d’autres ne mettaient que le dogme. Le xvir° siècle a le Gnomon de Bengel.
En 1783, avec Semler, les doutes commencent.
Jusque-là, sur la question d’authenticité, on est unanime. « Amy lecteur, écrivait Amyraut au début de sa paraphrase, aucun n’a jamais douté que cette première Épistre qu’on attribue à Saint-Pierre, ne soit véritablement de ce divin auteur. »
Avec le xix° siècle, les questions se précisent : Quel est le véritable auteur de l’Épitre ? À quels lecteurs s’adresse-t-elle ? En
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quel lieu, en quel temps a-t-elle été écrite ? Quel en est le caractère, la doctrine? Autant de problèmes sur lesquels l'accord est
loin d’être fait. L'historique des opinions sera résumé plus loin. . Bornons-nous à signaler ici les commentaires qui méritent d’attirer l'attention. :
Parmi les rationalistes, on retiendra celui de Pott, soigneux et détaillé. On doit citer ensuite l'étude, courte mais autrement rigoureuse, de De Wette, dont la troisième édition, revue par Brückner, reste intéressante. L'école de Tubingue, qui voit dans l’épitre de Pierre un écrit de conciliation où la pensée de Paul s’unit aux tendances des premiers jours, n’a pas produit de commentaire proprement dit sur lépitre; mais elle a exercé une action profonde sur la manière dont on l’envisage, et cette influence se retrouve chez des hommes tels que Pfleiderer, Weizsaecker, Holtzmann et dans le Hand-Commentar de Von Soden. Dans la ligne traditionnelle, B. Weiss défend l’authenticité de l’épitre en la plaçant avant les écrits de Paul. Kühl soutient encore cette opinion. Il faut citer les commentaires d’hommes aussi considérables que Hofmann d'Erlangen, Ewald, Reuss et J. T. Beck. Celui de J. M. Usteri est complet, indépendant, très informé. Johnston donne les résultats de l’orthodoxie écossaise actuelle, et Hort, dans un très remarquable fragment, applique les meilleures méthodes de la critique anglaise contemporaine.
La bibliographie indispensable ne se borne pas aux commentaires. Il faudrait rappeler les introductions au N. T., les théologies bibliques, tout ce qui a trait à l’interprétation de lépitre et à l'étude du milieu. L’essentiel sera indiqué à propos des diverses questions.
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Fronmüller, Bibelwerk de J. P. Lange. Bielefeld et Leipzig, 1871.
Füller, Bibelwerk de Grau, 1877-80.
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SE VAR E COMMENTAIRES
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Hugo Grotius, Arnotationes in N. T., pars tertia. Paris, 1650. Nouvelle édition en 8 vol. in-8. Groningue, 1826-1834, t. 8 (p. 61-112).
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J. S. Exell, The Biblical Ilustrator (First Peter). New-York.
F. J. A. Hort, The first ep. of St Peter (1, 1 à 2, 17). Londres, 1898.
a GRAMMAIRES CITÉES :
A. Buttmann, Grammar, traduction anglaise de J. H. Thayer. Andover, 1895. G. B. Winer, Grammatik des N. T. Sprachidioms, 7e éd. revue par Lünemann. Leipzig, 1867; 8e éd. revue par Schmiedel. Goettingue, 1894-1898.
_ La 7e édition est citée sous le nom de Winer, et ce que a “Pare de la 8e sous le « nom de Schmiedel.
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À CONSULTER SUR LA DESCENTE AUX ENFERS (Ca PCR O)
Ce sujet est traité généralement dans les commentaires, les théologies bibliques, les histoires des dogmes et les dogmatiques ; voici en outre les titres de quelques monographies utiles :
Koenig, Die Lehre von Christi Hollenfahrt. Francfort, 1842 (ouvrage contenant la liste des principaux écrits antérieurs sur ce sujet).
Güder, Die Lehre von der Erscheinung Jesu Christi unter den Todten. Berne, 1853.
Zezchwitz, Pelri apostoli de Christi ad inferos descensu sententia, 1857.
Kôrber, Die Katholische Lehre von der Hôllenfahrt J.-C. Landshut, 1860.
Michel Nicolas, Rev. de théol. de Strasbourg, 1865, p. 253 et suiv.
Alex. M. Schweizer, Hinaboefahren zur Hôlle als Mythus, 1868.
Huidekoper, The belief of the three first centuries concerning Chrisls mission to the underworld. New-York, 1876.
F. Chaponnière (Encycl. des sciences relig., 1878, art. Descente aux enfers).
F. H. Krüger (Grande encyclopédie, art. Descente aux enfers).
J. M. Usteri, Hinaboefabren zur Hülle, 1886.
Spitta, Christi Predigt and die Geister, 1890.
Bruston, La Descente aux enfers. Paris, 1890.
Oppenrieder, Bewveis des Glaubens, art. de juin 1897.
Ch. Babut, Le Christianisme au x1xe siècle, 2 articles, juillet 1898.
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Scrivener-Miller, À plain introduction to the criticism of the New Testament, 1894, 2 vol. — N. T. Grace, ed. Tischendorf, VIII major, t. 2 (texte); t. 3, Prolegomena, auct. C. R. Gregory, Leipzig, 1894. — Westcott et Hort, The New Testament, 1890, t. 2. — B. Weiss, Die Katholischen Briefe, Textkritische Untersuchungen und Textherstellungen. Leipzig, 1892. — Von Gebhardt, Bibeltext des N. T. (R. E. Herzog-Hauck, 1897). — E. Nestle, Einführung in das Griechische N. T. Goettingue, 1899.
Dans les brèves indications et dans les notes qui suivent, nous nous conformons d’une façon générale aux principes de Westcott et Hort sur la classification des témoins et la constitution du texte.
On sait que selon ces auteurs certains documents conservent le fexée primitif, d’autres sont le résultat de cette prompte et générale altération du texte qui s’appelle fexte occidental; d’autres sont dus au travail de revision qui s’est accompli à Alexandrie (/exte alexandrin), et enfin en Syrie (fexte syrien), ces derniers ayant pour expression classique le fexée reçu.
Le texte est établi à l’aide des documents suivants :
I. Manuscrits
B. Vaticanus (iv* s.), corrigé à la même époque (B*, primd manu, et B°?). — Texte primitif”.
N, Sinaiticus (1V° s.), corrigé au 1v° s. (N*) et au vi (N°). — Texte primitif, mêlé de leçons occidentales et alexandrines?.
C. Cod. Ephraemi (V° s.) palimpseste, contient, sur deux feuillets séparés, de 1,2 (æytaouov) à 4, 6 (vexoouc) lisible seulement en partie. Corrigé au vi* s. (C2). — Combinaison du texte syrien et des formes présyriennes 3.
A. Alexandrinus (v° s.). — Texte alexandrin pour les épitres4.
1. Westcott et Hort, p. 150 : « Texte entièrement pré-syrien... exempt de leçons occidentales dans les épitres catholiques. Nous n’avons pu reconnaître comme alexandrine aucune des leçons de B ».
2. Westcott et Hort, p. 151 : « Ce mélange... n’est absent nulle part ».
HET
B Ket À contiennent toute l’épitre.
K. Mosquensis (ix° s.), toute l’épitre. — Texte syrien. L. Angelicus (ix°s.), id.
P. Porphyrianus (ix° s.), palimpseste. — Id. :.
Et deux Mss. du mont Athos qui n’ont pas encore été collationnés, indiqués par Gregory, p. 445-447 :
W. Athous Lauraë (vi au ix° s.), toute l’épitre. D PRE
Plus de 300 minuscules? (voir Gregory, Wescott et Hort, Scrivener, pour leur valeur respective), et en particulier les n° 1, 2 (Erasme : exemplar mire castigatum), 9 3, 134, 24, 275, 33, 40, 45 (Bengel : plura genuina omittens quam aliena admiscens), $0, 56, 62, 60,602 73, 01:06, 98 173,102 104220; 221,
II. Versions
A. Latines : 1° anciennes (It). — Texte occidental.
s. Bobiensis (palimpseste, v° s.), court fragment, 1, 1-12
(p. p. White).
ment syrien mêlé, à l'occasion, de leçons syriennes, et surtout occidentales. Dans les autres livres, la base syrienne disparaît. Dans les Actes et les Épitres, les leçons alexandrines sont plus nombreuses que les occidentales ».
1. « Pour l’épitre de Pierre, ce manuscrit, meilleur pour les autres livres, est parent des derniers onciaux » (v. Gebhart, R. E., p. 747; cf. Scrivener, t. 1, p- 173).
2. Westcott et Hort, p. 154, 155. « La proportion des minuscules qui, pour les Actes et les épîtres catholiques contiennent une quantité appréciable de leçons pré-syriennes est beaucoup plus considérable que dans les évangiles ou même dans les épîtres de Paul ».
3. Scrivener, t. I, p. 284... « riche en variantes particulières ».
4. Westcott et Hort, p. 154. « Élément syrien considérable, mais proportion inusitée de leçons pré-syriennes. » v. Gebhardt :’ «ce texte est souvent d'accord avec les meilleurs onciaux » (R. E., p. 752).
s. Scrivener, p. 289, parle de « son accord avec les plus anciens onciaux ».
6. Tischendorf, Jabrb. der Litteratur. Vienne, 1847, vol. 120, p. 36 à 43. — S. Berger, Le Palimpseste de Fleury. Paris, 1889. — L. Ziegler, Sifzungsberichte der philos. philol. CI. d. K. B. Akademie d. Wissensch. zu München, 1876, Heft V, p. 607-660.
q. Frisingensis (vie s.), fragments étendus, 1,8-19; L 20 à Fe 73 4, 10 à la fin (p. p. L. Ziegler).
h. Floriacensis (vie s.) (Paris, Bibl. nat.) palimpseste, LA 4,17. à la fin (p. p. S. Berger).
2° Vulgate: (Ve.). — Texte occidental 2.
En particulier les Mss. :
fu: Fuldensis (vrs.).
am: Amialinusÿ (vers 700).
tol: Toletanus+ vur s.).
luxov : Lectionarium luxoviense (vie s.).
bal: Harleianuss (x° s.).
com: Comes, liber comicus © (IX° s.7).
demid : Demidovianus (xur s.5).
Versions orientales :
Syriaques ? : Syrt. Peschito (fin du n° s.; et sous sa forme actuelle, fin du 1° ou 1v° s-)'0.
1. Gregory, p. 971 et suiv.; S. Berger, Histoire de la Vulgate pendant les premiers siècles du moyen dge. Paris, 1893. if
2. «.… Mélange de textes grecs de type varié... contingent syrien ». (West- COCO DIS SDS
3. « Le meilleur et le plus célèbre des manuscrits de la Bible latine » (SE Béeeme
4. «.… Nombreuses leçons singulières de ce manuscrit. Beaucoup de leçons de fort bonne nature attestent en même temps l’antiquité de ce texte » (S. Berger, p. 12).
5. « Les épiîtres catholiques conservent un texte assez remarquable, et qui contient plusieurs leçons d’origine espagnole » (S. Berger, p. 51).
6. Lectionnaire mozarabe de l’abbaye de Silos, publié par Dom Germain Morin, Analecta Maredsolana, t. 1, 1893, p. 162.
7. Texte en réalité plus ancien. « Jpsum longe antiquius stalui oportere quam aelas codicis prae se fert » (Dom Morin, ouv. cif., p. VII).
Arménienne : Arm. (v°s
Pour les autres versions et les écrivains ecclésiastiques, voir Gregory (Prolegomena), Scrivener, Westcott et Hort.
Les principaux écrivains cités sont Irénée (Ir), Tertullien (Tert.), Clément d'Alexandrie (Clem.), Origène (Or.), Augustin (Aug.), Oecumenius (Oec.), Théophylacte (Theoph.).
Le texte ne présente pas de difficultés sérieuses. Il y a peu de variantes et sans portée. On trouvera dans les notes critiques les divergences entre Tischendorf, Westcott et Hort, B. Weiss. Tischendorf donne la prééminence à K; Westcott et Hort préfèrent B et se laissent volontiers conduire par l’accord de B avec K, C et A. Weiss ne se sert que des manuscrits onciaux qu'il juge « sufhsants pour donner la plus ancienne forme du texte ». Il étudie minutieusement leur rapport mutuel. Il met B au premier rang. Il remarque que B présente beaucoup de fautes de copiste,
1. Texte syrien. Westcott et Hort, p. 156 : «.. multitude de lecons familières à Antioche ;... mais on voit apparaître des leçons d’un type grec plus ancien ».
2. « Les versions égyptiennes sont essentiellement fidèles à leur caractère primitif » (Westcott et Hort, p. 157, cf. Gregory, p. 861, et J. B. Lightfoot [dans Scrivener, ouv. cit., éd. de 1883, p. 365-405] qui jugeait cette version excellente, et la préférait pour l’usage critique aux anciennes versions syriaques et latines). On sait que dans ces derniers temps les versions égyptiennes ont été l’objet de travaux considérables qui en rendent la classification plus sûre, et en confirment la valeur (Cf. Nestle, ouvr. cit., p. 106 et suiv.).
3. « Leçons occidentales » (Grègory, p. 864); « .… forme du texte que jusqu’à présent on n’avait guère trouvée qu’en Occident » (Nestle, p. 109).
4. Westcott et Hort, p. 158 « … d’une part, un fort élément syrien; de l’autre, une forte affinité avec les documents égyptiens ».
s. Westcott et Hort, p.158 « .… trois éléments considérables : syrien, primitif occidental, et primitif non occidental, avec des modifications alexandrines ».
| PLAN | mais point de corrections intentionnelles, tendancieuses. Il constate l’accord habituel de KLP, parmi lesquels il préfère P. Il attribue avec raison à l’accord de KB et surtout de KAB une importance presque décisive.
B nous servira de témoin principal. KAC sont avec lui les témoins essentiels. La valeur de KLP est secondaire. En dehors de KB ou de KAB, on ne peut considérer aucune combinaison comme décisive. BC donne la mauvaise variante xpwvovrt (4,5). Ailleurs BKLP l'emporte sur AC (3,18; 4,14; 5,2). Aucun témoignage ne peut être négligé. Si délicat que soit l’usage des versions, lorsque les plus anciennes sont d’accord avec B, même seul des grands manuscrits, leur autorité peut être décisive.
PLAN
Il n’y a point de plan précis. L’allure générale rappelle de loin les écrits de Paul; mais la division en deux parties, d'exposition et d'application, ne se retrouve pas; exhortations et enseignement se mêlent, ou plutôt tout est exhortation, et sur ce fond se détachent des développements distincts, reliés par l'inspiration commune. On peut cependant établir un certain ordre et même une certaine progression :
1° Adresse et salutation (7, I et 2).
2° Le salut, exposé sous la forme d’un acte d’adoration et d'actions de grâces (1, 3 à 12).
3° Principes essentiels de la vie chrétienne, conséquences du salut : la sainteté, l’amour, le sacerdoce universel (1, 13 à 2, 10).
4° Morale pratique, devoirs du citoyen, de l’esclave, de la
femme, du mari. (2,13 à 3,12; vd Ôè véhoc, au v. 8, indique nettement la fin d’un développement.)
be fidèle dans dans Re souffrance
Fes ve fidèle _. à péchés . monde, Nesr Ge à ee ; + | ER
“A be fidèle Be la fournaise de derniers j jours, et se «confie J en Dieu (4, 12 à 19).
GE te adressées à l’Église (aux pasteurs, aux jan à tous); recommandations finales {s, TANT)
Sd 7° Détails personnels. Salutation (5, 12 à 14). ture RIRE
IETPOY À:
ADRESSE
Tr-2:
Cette adresse est librement imitée de lPapôtre Paul. Elle ressemble au début des Romains, qui contient également un court énoncé des prémisses religieuses qui vont être développées. Pareil usage sera suivi dans les Pastorales. On en retrouve des traces dans Jude, la 2° de Pierre, et la 2° de Jean. Mais entre le début de Pierre et celui des Romains, l’analogie est étroite. Des deux côtés il est parlé du Père, du Fils et de l’Esprit. Les expressions s’entrerépondent : à &pwptouévos (R. 1, 2) et éptodévres (4) correspond rpéyvwaty (1 P. 1,2); à rvsüux dywwaivne (R. 1, 3), dyiaoud mveipatos (1 P. 1, 2); à draxoÿy riorews (R. 1, $), üraxons nat avriouév (CP'1,2). En somme rP, 1, 1-2 résume Rom. 1, 1-7.
Mais ces 2 versets faisaient-ils partie primitivement de l’épitre ? On connaît l'hypothèse de Harnack*. Persuadé que le corps de l’épître ne saurait être de Pierre, et trouvant matière à de graves objections dans l’adresse et la salutation finale, Harnack suppose que ces indications personnelles (r, 1-2 et $, 12-14) ont été ajoutées par une main étrangère pour placer sous l'autorité de l’apôtre un écrit estimé, une sorte d’homélie.
1. [letoou à est probablement le titre le plus ancien dans les Mss. C’est celui de B. Les trois autres Mss. onciaux anciens (N À C) ont Ilerpov extotodn à. K porte [lerpou ertoron rpwtn; L ertotoAn xaohtxn & Trou ayiou xat Taveuonwou axosrtohou [lerpov. Les Mnn. présentent une certaine variété de titres. 38.104 ont Iletpou xafokten rowtn extozoÂn ; 73 : tou aytou arostokov retpou xafoktxn ertaton., etc. Les versions portent des indications développées. Le Cod. fu. de la Vulgate : expl. breves epistulae (sommaire) sci petri inc. ejusdem epist. ad gentes prima.
2. Chronologie der Altchristlichen Literalur, 1897, t. 1, p. 455 à 464.
Moxnier. — La première épitre de Pierre. 2
L'étude exégétique n’est pas favorable à cette hypothèse. Les idées et les expressions de 1, 1-2 se retrouvent plus loin avec la même portée. L'adresse et l’épitre sont de la même venue. (Comparer entre autrés 01, Let S, 1% 1, 2860 1, 14, l>10 22002 Tete et d'autte part 5, 1 CCI, 21: 2; II: 05, 14 6(03, 162)
I, 1. [étoos dnéstodoc ‘Incoù Xpioroÿ ExAexroïs maperLONUOIS daoropäc ITévrou, l'aharins, Karnadoxiac, "Actus xat Bibuvias’,
Pierre, apôtre de Jésus-Christ, aux élus étrangers et dispersés dans le Pont, la Galatie, la Cappadoce, l'Asie et la Bithynie,
[ézses, c'est le nom que Jésus a donné à l’apôtre (Kngäs, ND*2). Son nom primitif, Simon, ne disparaît pas (Jean 21,15; Act. 10, s). Mais [léroos demeure le nom essentiel; le seul que, de plusen plus, Pierre porte après la mort de Jésus; le nom qui lui confère son autorité et lui rappelle sa mission (Keim, Geschichte Jesu, t. 2, p. 550; Hort : The names of S' Peter, The first epistle, p. 151 à 153); À. Vinet, Simon Pierre, Nouvelles études évangéliques, p. 133 et suiv.)
äméotohos, [. X., C’est à peu près le titre que Paul prend au début de ses épiîtres ; jamais tout à fait sous cette forme. Il s'appelle plutôt 4x. X. I. etil y ajoute des indications qui rendent ce titre vivant et motivé. [ci, c’est une expression toute faite, un titre sans nuance (Jean 17, 18; 20, 21). Luther paraphrase : « Je suis un apôtre de Jésus-Christ, c’est-à-dire : j’ai reçu de Jésus-Christ l’ordre de prècher Jésus-Christ;.. un apôtre, non un porteur de lettres, mais un homme capable de traiter les choses de bouche. » — "TI. X.; 6fois dans les 13 premiers versets, 3 fois ensuite, l’épitre associe ces deux noms. Jamais elle n’emploie seul le nom de Jésus, comme le fait l’épitre aux Hébreux. On a d’abord dit : oi &méoronc:
1. Les Var. portent presque toutes sur des xat diversement combinés. Syrutr ajoutent zat, après [ovrou, Fax. et Kaz. ; B*l’omet après Astas; N*omet Aotxs.
LS
toû xupieu ‘Inc (Act. 4, 33), puis &x. X. I. (x Cor. r, 1) pour mettre en lumière que Jésus est bien le Christ, puis 4x. ‘I. X., time consacre (nP/7, milite ren) |
£xkextoïs, sans article, on n’en met pas dans les suscriptions des lettres avant les noms de personnes, ni avant les prédicats qui les caractérisent. L’épitre, d’ailleurs, se sert peu de l’article. — Paul n'emploie pas ce terme au début de ses épitres, mais il en donne des équivalents (1 Th. 1, 4; Eph. 1, 4, et xAmrois, 1 Cor. 1, 2). — Élus, tel est le nom dont l’auteur salue les destinataires. C’est la qualité sous laquelle ils lui apparaissent. Il n’y en a pas qui éveille des idées plus hautes. Les élus sont le peuple de Dieu, ses saints et ses bien aimés (Col. 3, 2). C’est déjà une notion fondamentale de l’ancienne alliance; la communauté d’Israël est mise à part pour servir son Dieu. Le terme de mn2 désigne celui qui est choisi de la sorte (Es. 43, 20 : sè yévos ou ro Ennexsév; Deut. 7, 6; 9, 4-6; 2 Macch. 1, 25 : 6 moinoxs tobs matéoxs udy ExAeutoës). Cette notion est transférée au peuple de la nouvelle alliance (Rom. JANDENT PM 10 1% yevoch ere) Choisr 24#son touripar la grâce de Dieu (Deut. 4, 37; 1 P. 1, 3), pour le glorifer (Es. 43, 21; 1 P. 2,9). Mais, de plus, la piété individuelle du N. T. suppose un choix individuel. Les chrétiens sont prédestinés. L’espérance repose sur le roc indestructible de la grâce. Usteri veut que cette notion soit étrangère à Pierre qui ne parlerait que de la vocation historique par l'Évangile. Si la prédestination n’est pas explicitement professée dans l’épitre, en effet, peu doctrinale, il n’y aurait pas à presser beaucoup ses exhortations chaleureuses, pour en faire sortir la pure doctrine de la souveraineté divine inconditionnée. Ce qui est dit de la prescience (r, 2), de l’agneau mis à part avant la création (1, 20), des méchants destinés à tomber (2, 8) est caractéristique. Imprégnée de l’enseignement de Paul, elle donne, pour l'essentiel, aux mêmes mots le même sens. — D'ailleurs appel (1 Cor. 1, 2, xAnroïç) n’est que la manifestation visible, la réalisation historique de l'élection cachée et antérieure au temps (Rom, 8, 29-30). L’Apocalypse (17, 14) associe à juste titre xAntot ua Exhextot nat Tioroi.
Taperôquars étrangers: Ce mot, qui revient deux fois dans
20 COMMENTAIRE les LXX (Gen. 23, 4; Ps. 38 [39], 13), traduit auñn, celui qui
séjourne. Mais awn est généralement traduit par méporuos. Passow (Handw. d. Griech. Sprache, I, p. so4) interprète : des gens qui se trouvent pendant un temps court dans un lieu étranger. De même, pour le grec postérieur, Sophoclès (Dicr.) celui qui séjourne. (CE PolvhbeB2 22/49 rap ruènuéo désigne couramment les étrangers qui résident d’une façon passagère (Hort, The biblicals terms for sojourning, The first epistle, p. 154 à 156). — On ne peut prendre taper au sens propre. De Wette y voit d'anciens juifs, étrangers au milieu des païens ; mais les lecteurs sont surtout des païens convertis. D’autres (déjà Denys de Ryckel) y voient des prosélytes. Il est vrai que les LXX traduisent "à, étranger, par reoo4huros, dans le sens du mot classique #rrvs, qui vient du dehors; mais ce n’est que plus tard, et par extension, que s’est formé le sens de prosélyte. Ce sont des étrangers, au sens spirituel. Les élus ont leur droit de bourgeoisie dans les cieux. Electis in cœælo, dit Bengel, advenis in terr4. Le sens est classique. Déjà Eschine le Socratique (1v° s. av. J.-C., Dial. 3, 3) disait rapemdmulæ vis Ecru & Bios. C’est la vieille comparaison, familière aux Orientaux, de la vie assimilée à un voyage (Gen. 47, 9; Ps. 38[39], 13) en y ajoutant le but certain et glorieux vers lequel on marche (7, 9). Paul y insiste avec force (Phil. 3, 20). Ailleurs (2, 11) notre épitre associe rapolner et raperiduot dans un contexte qui ne prête à aucune hésitation. L’épitre aux Hébreux emploie le même terme dans le même sens (11, 13). Et c’est dans la première littérature chrétienne un thème habituel, à la fois d’une mélancolie pénétrante et d’une grande virilité d’accent. On se rappelle l’épitre à Diognète (5) «ils habitent leur patrie, mais ils y sont étrangers. » Le terme de rapcroüsx devient même technique pour désigner l’église qui est dans une viile (Clem. Rom., début; Lettre de Shine à Philomee MESSE Fe de Polyc. début; Lettre des églises de Vienne et de Lyon, H.E. IV, 23, et6) duxoropàs (Jacq. 1, 1), l’article sous-entendu, à cause du caractère général et sentencieux du passage — diasropäç a le même sens idéal que rapertdueors (2, 1, 175 2, 11), mais se relie directement aux désignations Séoee De qui suivent. C’est le terme cou-
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rant pour désigner les Juifs hors de Palestine (3, daoretpu. Deut. 28, 25 : on Giaoropé; Judith s, 19; Jean, 7, 35), les chrétiens devenant le véritable Israël (Gal. 6, 16; Phil. 3, 3) constituent, par rapport à la Jérusalem céleste (Héb. 11, 13-16; 12,22), une dispersion répandue sur la terre (Justin, Dial. c. Tryph. 113-131), et c’est à une partie de cette dispersion que l’auteur s'adresse, aux chrétiens d’Asie-Mineure.Von Soden(/.f.d. Th. 1883, p. 481) suppose que dixoropäc trahit la pensée d’une organisation sur la terre, tandis que raperumueos ne fait penser qu’au ciel ; mais cette idée, que v. S. n’a pas maintenue dans son Commentaire, est certainement étrangère au texte. Kühl voit dans dixoropas la preuve du caractère judéo-chrétien des lecteurs ; mais précisément ce passage efface toute différence de ce genre. Renan (Antechrist, p. 114) voit dans la Jérusalem terrestre le vrai centre, « le seul point du monde où un chrétien n’est pas exilé ». (Voir au contraire Apoc. 11, 8.)
ITévrov. Ici se présentent des noms de provinces qui constituent d’une façon à peu près complète l’Asie-Mineure. Ce sont bien, suivant l’usage du N. T., les noms des provinces, et non pas les désignations populaires des pays ‘, autrement des noms s’imposaient, la Phrygie par exemple.
Cette énumération n’a rien de rigoureux. Le Pont n’a jamais formé une province distincte. La Lycie et la Pamphylie sont probablement comprises par l’auteur dans les grandes régions voisines d'Asie et de Galatie. La Cilicie se rattachait plutôt à la Syrie. Harnack pense que ces noms sont cités en désordre (einfach zusammengerafft?, et qu'aucun homme de sens, écrivant aux églises d’Asie-Mineure, ne les aurait ainsi disposés. Il pense également qu'entre le contenu de l’épitre et l’histoire religieuse de ces provinces, il n’y a pas de lien. Le commentaire devra examiner s'il y a dans le texte des allusions positives aux destinataires. Pour l'instant, rappelons ce qu’étaient ces provinces, et quel accès l'Évangile avait pu y trouver 5.
Chronologie, p
3. Mommsen et Marquardt, trad. Lucas et Weiss, Organisation de l'empire
Le Pont était, vers le milieu du r°* siècle, réparti entre les provinces de Bithynie et de Galatie. Ces attributions de territoire ont varié. À la Bithynie se rattachait d’une manière fixe la moitié occidentale formant les ora Pontica avec Amastris pour chef-lieu. Là se tenait l’assemblée générale, le xowèv roù [Téyrou. La moitié orientale, Pontus Galaticus et Pontus Polemoniacus a été plus flottante. Le P. Galaticus (est), est érigé en province en l’an 7 et rattaché à la Galatie. Le P. Polemoniacus (ouest), après avoir fait partie du royaume indépendant de Polémon et de ses successeurs, est rattaché en 63 à la Galatie. Les contrées du Pont n’en forment pas moins un ensemble assez distinct. Il s’y trouvait une diaspora juive’, probablement nombreuse’ dans les villes grecques de la côte, dont le commerce était florissant; on rencontre même, de l’autre côté de la mer, de petits centres de population juive?. Les Actes citent le Pont (2, 9). Aquilas en était (Act. 18, 2). La lettre de Pline à Trajan indique quels progrès le christianisme avait fait dans cette contrée au commencement du 2° siècle. On doit supposer que la propagande avait commencé de bonne heure.
La Galatie, province romaine dès l’an 25 av. J.-C., comprenait la Lycaonie, la Pisidie, Pest de la Phrygie, l’Isaurie et l’intérieur de la Paphlagonie, outre la Galatie propre et une partie du Pont. Elle formait avec la Cappadoce une sorte de groupe dont les frontières étaient mouvantes. La Cappadoce est province romaine à partir de l’an 17. Jusqu'au temps de Vespasien, c’est le légat prétorien de Galatie qui est, en même temps, chargé de sa défense. Lorsque Vespasien donne à la Cappadoce un légat consulaire et une force militaire, la Galatie lui est réunie pour un temps. Il y avait des Juifs dans toutes ces régions. Sur la Galatie proprement dite les témoignages sont douteux, mais à Antioche de Pisidie, à Iconie,
romain, t, 2, p. 263 et suiv. — Droysen, Histoire de l’Hellénisme, trad. Bouché- Leclerc, t. 3. — Hort, The provinces of Asia Minor, The first epistle, p. 157 à 184.
1. Schürer, Geschichte des Jüdischen Volkes, t. 3, p. 17 et 18. (Philon, Leg. ad Caj., 36.)
Schürer, Die Juden im Bosporanischen Reiche
il y avait des synagogues (Act. 13, 14; 14, 1); de même en Pamphylie (1 Macch. 15,23; Philon, Leg. ad Caÿ., 36; Act. 2, 1o)et en Cappadoce (1 Macch. 15, 22, Act. 2, 9"). En Lycie, des inscriptions révèlent la présence de communautés juives. On sait ce qu’a été dans ces régions l’activité de Paul. Il ne va ni en Cappadoce, ni dans la Galatie pfoprement dite, mais à Antioche de Pisidie (Act. 13, 14), à Iconie (14, 1), à Lystre (14, 8), à Derbe (14, 21), et plus tard, dans une course rapide, mais féconde pourtant, de Derbe et de Lystre à Troas à travers la Phrygie et la frontière ouest de la Galatie (Act. 16, 1-9 et 18, 23).
Vient ensuite l’Asie, la principale, la plus ancienne des provinces d'Asie Mineure, formée en 133 av. J.-C. et qui comprenait la Mysie, la Lydie, la Carie, une partie de la Phrygie et les îles de la côte; province sénatorienne, de même que la province voisine de Bithynie. Cette dernière, cédée aux Romains par le testament de Nicomède en 74 av. J.-C., augmentée d’une partie du Pont en 65 av. J.-C., porte dès lors le nom de Bithynia-Pontus. C’est là que Pline fut envoyé par Trajan en qualité de commissaire impérial extraordinaire (egatus pro praetore provinciae Ponti et Bithyniae consulari potestate) et y resta probablement du 17 septembre 111 à la fin de janvier 113. Bithynie et Asie formaient une contrée homogène, la partie vraiment occupée et civilisée de l'Asie Mineure. On avait coutume de les nommer ensemble. C’est là, en Asie surtout, que la population juive était nombreuse (Philon, Leg. ad Caj., 33, raurhnfsis). Antiochus le Grand avait transporté deux mille familles juives, de Mésopotamie et de Babylonie en Lydie et en Phrygie (Jos., Ant., 12, 3, 4). À Pergame (Cicéron, pro Flacco, 28), à Smyrne ? (Martyr. Polyc. 12-13, 17-18), à Sardes (Jos. Ant. 14, 10, 17), à Ephèse surtout 3 (Jos., Contr. Ap., 2, 4; Ro lo 160) aiMiletéen:Carie (rMacch 15,125), en Phrygie +, et en particulier dans le bassin du Lycus, à Laodicée (Jos., Ant. Jud., 14, 10, 20), à Hiérapolis, les Juifs forment des
1. Neubauer, Géographie du Talmud, p. 317-319. 2. S. Reinach, Rev. des Et. juives, VII, p. 161. > RSCHUrEr D 2:
Neubauer, Géographie, p
groupes importants *. La province d’Asie a été le centre des missions chrétiennes d'Asie Mineure. Le ministère de Paul à Éphèse pendant deux ans et demi, a fait de cette ville un foyer intense de propagande chrétienne, une des capitales de la première chrétienté (ACT x 85 T8 2119, 4oet20;17338; 1 COS: s2;2Cor.12,25à 33). On se rappelle l’activité d'Epaphras (Col. 1, 7; 4, 12; Philém, 23), les traditions des premiers historiens sur Philippe à Hiérapolis (us HP 59; Niceph. HUE ALE0) SuriJean (H. E., 31), sur les disciples qui avaient vu les apôtres (4. E., III, 28, 6; Irén., Adv. Haer, IL, 3, 4), sur le millénarisme de ces contrées (A. E., IL, 39). — Paul n’a pas été en Bithynie; il est dit expressément que « l’Esprit ne le lui permit pas ». Mais c’est là, comme dans le Pont, que les progrès de la mission atteignent, cinquante ans plus tard, cet extraordinaire développement dont Pline parle à Trajan : neque enim civilales tantum, sed vicos etiam atque agros superstitionts 1stius contagio pervagata est... desolata templa… sacra solemnia diu intermissa (Ep., X).
Rien n’établit que Pierre ait évangélisé ces contrées. Après la persécution de l’an 44, il disparaît de la scène (Act. 12, 18). La 1e épitre aux Corinthiens indique vaguement qu’il faisait des voyages missionnaires (1 Cor. 9, $). Est-ce en Galatie, dans les bourgs obscurs de Cappadoce, dans les villes du Pont, sur les côtes de Bithynie que cette activité s’est dépensée ? Il n’y en a aucune preuve, aucun indice. Ni d’après les Actes, ni d’après les épîtres de Paul, ni dans des traditions sérieuses on ne voit que le grand missionnaire ait rencontré des traces quelconques de l’activité de Pièrre
Quant à la suite dans laquelle ces provinces sont énumérées, ce n'est ni le désordre, ni l’ordre que suivrait un auteur écrivant de Babylone; le Pont en est moins près que la Cappadoce. C’est l’ordre observé par un auteur soigneux, tenant compte non de l’endroit où il est lui-même, mais de la disposition géographique. 1. Ramsay, The cities and bishoprics of Phrygia (vol. 1, part. 2, p. 607-676;
Schürer, t. 3, p. 13-16). Sur la Bithynie, voir Schürer, p. 17 (Philon, Leg. ad Caj., 36:
Commençant par le Pont, c’est-à-dire par le nord, il continue par l’estet le centre, où il trouve les deux contrées voisines, et souvent réunies, de la Cappadoce et de Galatie; il termine par l'Asie et la Bithynie à l’ouest.
[, 2. xaràk Toéyvwoi Îeoù natoéc, èv dyixoud nveûuaroc, els Ümaxov xal pavriomdv afuwatos [nooù Xproro. Apt OV xat cionvn TAn0uvbein.
que Dieu notre Père a connus d’avance, qu'il a sanctifiés par l'Esprit pour obéir à Jésus-Christ et avoir part à laspersion de son sang. La grâce et la paix vous soient multipliées.
Trois courtes propositions, sans articles, ne contenant que les mots essentiels, caractérisent la vie chrétienne dans son origine (élection), dans son élément (l'esprit qui sanctifie), dans sa réalisation (lalliance en J.-C.). De même que 1 Cor. 12, 4-6; 2 Cor. 13, 13; Eph. 4, 4-6, ce passage est une ébauche des croyances trinitaires. (Mt. 28, 19). — Ce verset se rattache non à &méozchcs, mais à éxhexrotc qu'il suit et qu'il développe. Les termes employés, surtout ceux d’obéissance, d’aspersion, conviennent beaucoup mieux au salut qu'à l’apostolat. — Point d'articles, non afin de mieux souder ce verset à ixhsuroïs (Schmiedel, Grammatik, p. 166), mais à cause du caractère de ce passage. — zata mpéyvwotv, l’auteur remonte par delà les âges, jusque au fondement dernier du salut : le décret de Dieu. La rpéyvwots divine n’est pas la prescience, connaissance anticipée (sens classique); mais une volonté déterminée et active (Calvin, Jnstit. 3, 22, 6, quid enim insulsius aut frigidius quam Deum e sublimi spectasse unde ventura esset humano generi salus?). (1,20; Act. 2, 23, th opuopévn Bounn at mpoyvooa;s Rom. 11, 2; 2 Thess 2, 13). Ce sens se rencontre dans le grec hellénistique. Dans Josèphe (Ant. 1, 11,1) Dieu décide (£yvw) de punir. (Jér. 1, 5; Es. 49, 1; Assomption de Moïse, 1, 14). Le sens de prévision reste courant (Judith, 11, 19; Josèphe, Contr. Ap. 1, 26 : rp5yvucis rüv
Eccuévov; Ant. 15, 10, $). Mais les parallèles indiqués sont décisifs dans le sens d’une prédestination inconditionnée. M. Fulliquet exprime une idée intéressante, mais étrangère au texte en disant : «... Dieu qui dans sa sagesse, sans arbitraire, recrute la communauté. Il a les yeux sur l’ensemble d'Israël et discerne ceux qui sont aptes à être retirés de la masse de la nation pour faire partie du cercle... » (La pensée religieuse dans le N. T., p. 349). reéyrwas ne se dit que des élus. Comme »7: ce mot exprime la faveur, la prédilection (rapprocher 1 P 1,20 de Jean 1, 17; Amos 3, 2 bpäs Eyvwy Ex racüv Tüv ouhüv Ts yo).
ratoës. Cet amour est souligné par le terme de Père. Oeès rarhp, association d’idées fréquente chez Paul (1 Cor, 1. 3; 2 Cor. 1,25 Gal. Tr, 6 3: 40T1h 7,1) et dans les Pastorale Gr imer 2; Tite 1, 4; cf. Jude r; 2P. 1, 17). Chaque terme, ajouté comme un attribut, au nom de Dieu, exprime la vérité particulière que l’on veut affirmer de lui (Justin, Apol. IT, 6). Ici, c’est la notion chrétienne de Dieu, le Père, posée au début de l’épitre, comme la clef de voûte.
ëv dyuxou® mveûpatos (2 Thess. 2, 13). « Dieu vous a élus. puis en exécutant ce sien miséricordieux propos en son temps, il vous a séparés effectivement d’avec eux » (Amyraut). La sanctification par l'Esprit n’est pas mentionnée comme preuve de lélection, mais comme l’œuvre même de Dieu, en celui qui devient membre de la nouvelle alliance. — ëy, hébraïsme, indique l’instrument dont Dieu se sert (Judith, 1, 15; Gen. 48, 22). Aïnsi l’entend Érasme. Calvin traduit : ad; Brückner : dans, marquant la sphère où l'élection se réalise. L'Esprit qui sanctifie, saisit, met à part, consacre le croyant; mais ce n’est pas une action extérieure, collective, comme souvent dans l’ancienne alliance; c’est une séparation spirituelle d'avec le mal (1 Thess. 4, 7). Des forces divines entrent dans l’homme et font de lui une nouvelle créature : c’est l'Esprit qui est à l’œuvre; il ne peut procéder autrement. — Les substantifs en pos indiquent une action durable, permanente, ou quise ténouvelle (Cor. 7, 30; Rom: 6, 19:11 lim. 2,015 ve vootv 2v... éyiaouo® (Héb. 12, 14; cf. Sir. 17, 10; Ez. 45 AN AM 2, 11,2 Macch. 14, 36; cf: Clem. Rom. 30, 1: âyiou cévhpeote
Ütdpyovtes rouiowpev Tà Toû dytxcuod ravra; 1d. 35, 2).— rvetpatos ne désigne pas l’esprit de l’homme qui doit être sanctifié, mais l'Esprit qui sanctifie. Le Père, l'Esprit, le Fils, sont nommés l’un ie l’autre comme accomplissant le salut.
ci; marque le dessein que Dieu s’est proposé, le but même de toute cette œuvre (Rom. 6, 17). — üranov, l’obéissance. Mais quelle obéissance ? Celle de la foi qui saisit le salut ? (2 Thess. r, 8; Rom. 10, 16; cf. dmebiw, 1 P. 2.8; aœxoüsovtm, Act. 28, 28). C’est l'explication de Luther : « Ici saint Pierre parle un peu autrement que saint Paul; mais cela revient au même. Saint Paul dit que nous sommes sauvés par la foi en Christ. Or c’est la loi qui nous rend obéissants et soumis à Christ... C’est la même chose. d’être aspergé de son sang, que de croire ». Nous retrouverions ainsi la pure affirmation de la justification par la foi. Sieffert (J. f. d. Th., 1875, p. 375) veut que ce soit l’obéissance de la vie : accepter la volonté de Dieu et la faire (1, 14, véuva dranoñc). En réalité, nous avons ici une allusion directe à la grande scène qui dominait l’histoire religieuse d'Israël, la conclusion de l'alliance (Ex. 24, 7-8). Voici comment lExode (J. E.) la décrit :
« I prit le livre de l'alliance et le lut en présence du peuple ; ils « dirent : Nous ferons tout ce que l'Éternel a dit, et nous obéirons Q (rouiaousy nai anousécha). Moïse prit le sang, et il le répandit « sur le peuple en disant : Voici le sang de l'alliance (rd aiua rñç « Daxns) que l'Éternel a faite avec vous. »
Le peuple promet obéissance; il reçoit l’aspersion. L'alliance est solennellement conclue; àrzxrofv est donc une notion coordonnée avec bavriouéy et indépendante du génitif ‘I. X, qui suit xuares et le détermine. C’est la soumission de l’âme croyante. Cette obéissance, fruit de PEsprit, est la disposition fondamentale qui permet de recevoir toute grâce divine. Elle est nommée après l’éyaouée, acte de Dieu qui commence son œuvre dans l’homme, parce qu’elle en est le premier résultat. Elle en est aussi la manifestation permanente (1, 14).
bavriouuév. Dans Ex. 24,8, l’aspersion a un caractère expiatoire. Dans les vieux rites sémitiques, expiation et communion sont des notions connexes. Il faut effacer d’abord ce qui fait obs-
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tacle à la communion, et le même sang qui établit un lien entre le Dieu et son adorateur, purifie ce dernier (Robertson Smith, The religion of the Semites, 4° éd., p. 312 et suiv.; Riehm, Handuwürterbuch, art. Bund). Le sacrifice consacre l'alliance (Ps. 50, 5). Pour les premiers chrétiens, comme pour leurs contemporains juifs, le pardon des péchés et l’effusion du sang sont unis de la façon la plus intime (Héb. 9, 22); c’est un principe indiscutable (Ménégoz, L'Épitre aux Hébreux, p. 104 et suiv.). La scène de l'Alliance fait donc penser au sang d’un prix infini par lequel nous avons le pardon (Héb. 12, 24; Barn. 5, 1, ëv 5 aïpart vod pavtiouaros abro). Prompte à discerner les types du Christ immolé, lépitre les recherche et les groupe, comme une couronne d’emblèmes autour de la croix. Mais il y a plus. L’aspersion du sang de J.-C. établit un lien profond et permanent entre le chrétien et son Dieu. C’est la nouvelle alliance (Jér. 31, 31-34; Héb. 8). Nous avons ici une allusion à la Sainte-Cène qui en est le mémorial (Mt. 26, 28; Mc. 14,24, © aiu4 pou ts uabyune). Les notions coordonnées d’obéissance et d’aspersion ne désignent pas tant l’entrée dans la vie chrétienne, que cette vie même dans son ensemble. Ainsi parle 1 Jean 1,7: « Si nous marchons dans la lumière... le sang de Jésus son fils nous purifie de tout péché ».
Quant à l’ordre des mots branoiv et pavriousv, s’il ne cadre pas avec nos formules traditionnelles, il s’explique par l’horizon de l’écrivain. Celui qui parle ainsi, est un chrétien des premiers jours, israélite pieux, et qui a longtemps vécu dans un judaïsme biblique et spirituel. Il a senti avec une véritable fraîcheur d’âme les grandes scènes de l’A. T. Elles vivent en lui, et ce sont comme les cadres nécessaires dans lesquels l’enseignement et les expériences chrétiennes viendront se verser et recevront leur forme. De telles façons de parler sont une preuve d’extrême ancienneté.
xäous.…, etpvn (2P. 1,1). C’est la salutation constante de Paul. 1 et 2 Tim. intercalent £hsoc, ainsi que 2 Jean (cf. Sap. 4, 15 xaous nat Ekeog ëv rois Exhextoïc aroë). Ce n’est pas, comme on l’a dit (Usteri), la salutation grecque yxissw et la salutation hébraïque (\5w) combinées ; yäots qui dans les LXX traduit jn et Th, diffère profondément de yafpewv. C’est la grâce de Dieu, et non
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la joie de vivre. — nbtÿ, paix, exprimait pour l’Israélite le parfait bien-être intérieur. — La salutation chrétienne est originale, elle unit le don de Dieu et les fruits immédiats de paix que ce don communique.
rhn0uvôein se trouve dans Dan. 3, 98 (LXX, lettre de Nébucadnetzar; cf. Ps. 37 (36), 11 hwôet eipévns) et sera repris par Jude 2,2P. 1,2; Clem. Rom. 1; Polyc. 1. Von Soden remarque qu'il n'y a pas à chercher des nuances aux mots grâce et paix dans les diverses salutations du N. T. Ils s’y trouvent dans leur sens le plus général. Ce sont des termes, non de théologie, mais de piété cordiale, ayant partout la même portée.
3-12. Actions de grâces au sujet du salut qui soutient les élus dans l’épreuve et accomplit l’attente du passé. Dans cet exposé de la grâce salutaire de Dieu, 3 moments : de 3 à $ ; le don de Dieu; de 6 à 9, le bienfait de l’épreuve; de 10 à 12, l’exaucement des prophètes. « Dans cette préface, dit Luther, tu vois une vraie parole apostolique et comment on va au fait. »
3 à 5. Résumé du salut, présenté dans sa plénitude, surtout comme une espérance, mais aussi comme déjà actuel. Il y a un lien intime entre le croyant et les biens attendus. L’espérance vit dans l’âme rachetée qui a la jouissance anticipée de l'avenir. Par le don de l'Esprit il y a certitude. Le chant d’allégresse de l'avenir a commencé chez le fidèle qui parle de l'avenir au présent.
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Béni ce Dieu, le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui, dans sa grande miséricorde, nous a fait renaître par la résurrection de Jésus-Christ d’entre les morts, pour nous donner une espérance vivante,
1. Var. : rat omis après (eos par Syrsch Sah. Arm. — Cwns pour Ewoav, dans Mnn. demid. et luxov. (vitae), tol. Aug. (vitae aeternae).
Ces actions de grâces sont imitées d’Eph. 1, 3 pour l'allure générale et pour un certain nombre d'expressions (voir, aux conclusions, la comparaison avec les Éphésiens). Quand Paul remercie Dieu de quelque bienfait particulier, il dit sbyæptoréw (1 Cor. 1, 4); et quand il s’agit de louanges générales, pour le salut du monde,
edhoynrès (2 Cor.-1, 3). — ebhoynr>s (sous-entendu ot, 4, 11).
C’est ainsi que les LXX traduisent l'antique formule de béné-
diction et d’actions de grâces 7112 (Gen. 9, 26; Dan. 11, 20). C’est une expression courante de la langue religieuse juive (Mc. 14, 31), véritable cri d’amour d'Israël pour son Dieu. Souvent les prières commençaient par ce mot; et la langue des prières a particulièrement influé sur la formation du vocabulaire chrétien : ce sont naturellement les expressions les plus vives et les plus pures qui se sont le mieux prêtées à traduire les expériences nouvelles ; aussi le terme d’eoynrés semble-t-il être devenu liturgique dans l’Église (2 Cor. 11, 31; Rom. 15, 16). Il faut distinguer ebhoynrés et ebhoyéuevos. L’A. T. (LXX et apocryphes), dit généralement <èkoynrés en parlant de Dieu. Philon (De Migr. Abr. 19) définit ebhoynrés, meguxws edhoyiac Eros xx! dv mävres ‘hovyd£watv. Dans le N. T., en présence des marques de la bonté de Dieu, on s'exprime de même (Eph. 1, 3 et suiv. ebhoynrès 5 Deès.. à ebAoynouc fuäc èv raon ebhoyia. Cf. Aug. Enarr. in Ps. 66 : Prior est in nobis benedictio Domini, et consequens est ut et nos benedicamus dominum. C’est ebhoymuevos qui, dans PA. et le N. T., s'applique d'habitude à l’homme et aux créatures (Hort, The first epistle of S* Peter; Redpath et Hatch, Concordance of the LXX, Ezra Abbott, Journ. of the Soc. of Bibl. Liter. and Exegesis, déc. 1881).
Mais la formule juive se transforme; la note spécifiquement chrétienne s’y ajoute : xat rar to5 xvpiou uv ‘I. X., expression fréquente chez Paul, en particulier dans les actions de grâces, au début des épitres (2 Cor.1,5; Eph 4,55 Col) = Taruele unique qui régit Dieu et Père n’oblige pas à traduire : le Dieu et Père de J.-C. (Schmiedel, p. 55). L'accent est sur Dieu. Père de J.-C. est une qualité essentielle qui s’ajoute. Cependant la traducion Dieu et Père est plus conforme aux analogies. C’est le sens
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MS REV pe d’Eph. 1, 3, rapproché d’Eph. 1, 17: & @e>s ver aupiou (Gal. r, 4; 2 Cor. 11, 313 Phil. 4, 20; Jean 20, 17). — Nous avons le
droit de bénir un tel Dieu, l’auteur même du salut; son caractère propre est de faire grâce : nous pouvons le connaître, l’aimer, le servir. — On aurait tort de chercher ici une doctrine précise sur les rapports du Fils avec le Père. Cet écrit, tout de piété, ne définit pas. Tout au plus dirons-nous avec Calvin : se manifestavit in Filio suo non aliter quam in illo vult cognosci. — 705 nvpiey, c’est le titre que du vivant de Jésus les disciples donnaient au maître (2; Keim, Geschichte Jesu, t. 2, 13; t. 3, 174). Après la résurrection, leur confiance est devenue la foi, et ce nom de Seigneur exprime ce qu'ils pensent du Christ glorifié, souverain des âmes. Désormais il est le Seigneur Jésus (Act. 7, 59; 11, 17). Paul fait de cette expression le centre même des affirmations chrétiennes (RCoL 123: Rom. 10,93 Phil tri Eph4eret sui.) Les LXX emploient constamment le même terme pour désigner Dieu. À la faveur de ce titre commun, le N. T. transfère à J.-C. ce qui est dit de Dieu. Cette confusion volontaire d’attributs domine le langage religieux.
avpiou ‘I. X.; cette désignation complète remonte vraisemblablement aux premiers temps (Act. 11, 17; 1 Thess. 1, 3). — tuoy sy ajoute communément (6 fois dans le début de la 1° aux Corinthiens 1, 2-10); pour marquer le lien personnel entre J.-C. et les croyants qui l’invoquent (Rom. 10, 12), qui sont en communion avec lui (1 Cor. 1, 9). — ‘I. X., nommé constamment dans cette courte épitre, moins souvent pourtant que Oeés.
Dieu nous a créés à nouveau. C’est son œuvre (Col. 3, 10; Jacq. 1,18; Jean 1,12; 1 Jean 3,9); c’est à lui que la régénération est attribuée. — àvayévvmoac, mot rare : Jos, Ant. 4, 2, 1; Sir, prol. (leçon de K* &vzyewvnbeic); traité pseudo-philon. De incorr. mundi 3, où l’on voit que pour les stoïciens avayévvmau est un équivalent de rahryyeveoix; Porphyre, Ep. ad Aneb. 24, avayevrarixés (Hort). Dans le N. T. ce mot est propre à notre épitre(1, 23). Jean dira : naître d'en haut (ysvvn0%vat ävwbev) et Paul parle de nouvelle créature (xauvn xtioi, Gal. 6, 15; Eph. 2, 10; 4,24). C'est l'acte par lequel le Dieu créateur (4, 19 le fidèle créateur) nous commu-
nique la vie nouvelle. La régénération effective de l’âme en procède nécessairement. Ces notions ne peuvent se séparer, chez un auteur préoccupé des synthèses de la vie plus que des distinctions dogmatiques, et qui peint l’état tout nouveau du chrétien qui fait partie désormais d’un monde où le péché et la mort ne règnent plus. — Cet enseignement sur la création nouvelle remonte certainement à J.-C. (Usteri cite l'opinion de Volkmar qui veut que l’épitre emprunte lestermes &vxysvväv, avayeyevrnuéver, apruyéwnter, à l'Évangile de Pierre, Markus u. d. Synopse, p. 480). — fuäs, la 1° personne, rarement employée par l’épitre, unit l’auteur et les lecteurs dans la même humble reconnaissance.
On peut se demander s’il y a, d’après l’épitre, un rapport entre la régénération et le baptême. 1 P. 3, 21 l’établit; mais c’est une relation typique et spirituelle. Rien de sacramentel ; le moyen de la régénération c’est la semence impérissable de la Parole (1, 23); son auteur, c’est l'Esprit (1, 2).
Td mod abroÿ Ekcoç. (Test. des XIT Patr., Nephtali 3). Le motif de la régénération, c’est la pitié de Dieu, sa grande pitié pour les pécheurs (païens et juifs, Rom. 15, 9; 11, 30, 32). Les LXX traduisent ainsi 705, qu'ils rendent aussi par yäpis. Mais xäps désigne plutôt l’amour se manifestant par des dons ; #hecs regarde le passé et le présent, yäpts le présent et l'avenir. D’ailleurs ces deux expressions s’échangent, s’accompagnent (Eph. 2, 4-10; Gal. 6, 16). hemuévor est le terme habituel pour désigner ceux qui sont les objets de l’amour qui sauve (2, 10).
ets &hda ; — eiç, à la fois pour et dans (Gal. 4, 24). La régénération nous prépare pour le siècle à venir, nous rend capables d’y entrer, nous le rend certain. Aussi est-il dit que Dieu régénère en vue de l’espérance. — Il faut distinguer les biens attendus, d'avec l'espérance elle-même (x, 3 ei ?Axida; 1, 4 is xAmpovoulav), activité de l’âme que Dieu suscite et qui est la foi même, tournée vers l’avenir, la certitude d’être en communion avec la source indéfectible de toute grâce. L’espérance occupe une place importante dans l’épitre, non parce qu’elle jouerait le rôle qui revient ailleurs à la foi, mais parce que lexpérience chrétienne y est particulièrement intense. — Le salut n’est pas essentiellement une
notion de l’avenir. L’âme est libérée du péché et de ses conséquences; elle est unie à Dieu. L’espérance en procède. Quand la communion avec Dieu atteint un certain degré, on ne peut concevoir qu'elle prenne jamais fin; on en attend invinciblement des réalisations glorieuses.
Cüoav. Cette espérance est appelée vivante. Avant d’être chrétien, l’auteur sentait ce que ses espérances avaient d’incertain et de conventionnel. Maintenant la vie nouvelle, qui remplit son âme, transforme son attente. — Von Soden remarque que cette épithète convient à toute force qui se réalise, qui produit des résultats conformes à sa nature. Le Dieu vivant est celui qui donne des marques de sa puissance. Le pain vivant est celui qui nourrit les âmes. Par contre, la foi sans réalité est morte (Jacq. 2, 17-26). Il y a donc ici plus que l'affirmation de la beauté des espérances chrétiennes, par rapport aux espérances humaines (Eph. 2, 12), ou par rapport aux espérances juives, que la croix anéantit (Weiss); plus que l’afirmation de la certitude (Luther, Bèze, Estius, spes certissima), où qu’une simple figure de langage (Calvin, spes viva pro spe vitae capitur); l'espérance est un réconfort continuel. — Jésus et ses disciples employaient volontiers le terme de vivant, seul capable d'exprimer la plénitude palpitante de vie qui résulte pour l’âme rachetée, de son intimité avec celui qui en est la source (pain, Jean 6; sr; eau, Jean 4, 10; 7, 38; chemin, HÉDE:0 20pierre L'P,2, 4).
à” avasrésews. Luther, Bengel, Hofmann rattachent immédiatement à: avasrécsws à Cosav : le résultat de la résurrection serait de rendre l’espérance vivante. C’est en effet la liaison apparente; la liaison réelle est avec avzxyévvnous, ce qui donne un sens plus satisfaisant. — La résurrection est le facteur essentiel (4) de la vie nouvelle. Est-ce parce que la résurrection de J.-C. est le gage de la nôtre(Jean 14, 19)? Ainsi l’entendent Schott, Lillie; la glorification du chef garantissant celle des membres (Ewald : nous pouvons espérer même résurrection et même immortalité que celle de J.-C.). Est-ce comme le grand miracle qui accrédite J.-C., manifeste sa messianité, donne à ses paroles tout leur crédit et à son œuvre sa consécration définitive (1* chap. des Actes)? —
MoxiEr. — La première épitre de Pierre. 3
L’épitre se rapproche davantage du point de vue de Paul. Quoiqu’elle n'ait pas son mysticisme, elle emploie des formules voisines avec lintention avérée de tenir le même langage. Or, dans la théologie de Paul la résurrection n’est pas seulement une analogie lumineuse, un gage assuré, mais la condition même du renouvellement intérieur. Le Sauveur ressuscité, affranchi de toute limite, étant l'Esprit même, devient l’auteur de toute vie spirituelle. C’est ce que Luther paraphrase : « Il est ressuscité, 1l est monté au ciel, pour nous donner son Esprit, afin que nous naissions de nouveau. » « Parce qu'il est vivant, dit Usteri, — et il l’est puisqu'il est ressuscité, — il nous donne tout ce qu'il a, se donnant lui-même. » Il devient ainsi, dit le même auteur, « le point de cristallisation de toute espérance certaine. »
Dans lPaccent avec lequel il est parlé de la résurrection, on retrouve un écho des souvenirs personnels de l’apôtre, et de l'émo-
tion du matin de Pâques.
I, 4. eis xAnoovouiay &pÜaptov ai &miavtov xai ua
é + , ra s € PJ AVTOY, TETEONILEVMVEVL OUT AVOLCN EL U LLC ? UN l S $
Un héritage qui ne se peut corrompre, ni souiller, ni flétrir, et qui est réservé dans les cieux pour vous,
eis xhnpovouiav dépend d’avayévvmons et complète sis EAtida, en montrant quels biens l'espérance a en vue. Érasme rattache directement sis xAnp. à ets EAT.
knpovopiz traduit n5n2 dans le sens de possession assurée plutôt que d’héritage, et revient constamment dans les LXX pour désigner la Canaan terrestre où chaque tribu a sa part (Deut. 12, 9; Jos. 13, 14). La possession tranquille de la Terre Sainte apparaît comme la joie suprème. Après des siècles l’âme d'Israël en garde encore l'empreinte ineffaçable : le mouvement sioniste en tire sa
1. Var. : R met auœpavrov avant autavrov. — N, au lieu de &v ovpavots a ev ovpavo, — vuax appuyé par NA BK LP est remplacé par nuas dans quelques Mnn. Vo. (harl.) Cop.; Aeth combine : nobis et vobis.
| Le 35 poésie. Dans le N. T., c’est le salut considéré dans son accomplissement final. Jésus a parlé de la vie éternelle dont on hérite (Mat. 19,29; Mc. 10, 7; Luc. 10, 25; 18, 18), du royaume préparé avant la création du monde. Un pays était promis à Abraham et à sa postérité. C’est la figure de la promesse faite aux chrétiens, véritable Israël. Dieu est leur Père; le ciel, leur patrimoine (Rom. AT CCS TO DO 7 Mit 7 AHeb 9 TS ES 19; 1ijean: 32).
Trois adjectifs, d’une portée symbolique, disent la valeur de l'héritage; dans la bible grecque, ces trois mots ne sont que dans la Sap.12, 15 18,4; 3; 135 4, 258, 20; 6,:12). — “mat les relie, répété afin de donner à chacun toute sa force (Winer, p. 484). %p0xprov, incorruptible. Dans les LXX 90stow traduit nnw avec le sens de dévaster. Comme le grec classique, les LXX disent obetoeu rhv yñv. (Dans Gen. 6, 11 à 13, il est question de corruption et de destruction; cf. Gen. 9, 11; Ruth 4, 6, ruiner un héritage.) Dans #ç0aovo l’idée de durée domine (Mat. 6,20; 1 Cor. 15, 42. 53).
auiavrov, absence de souillures, matérielles ou morales (Jacq. 1, 27), tandis que la Canaan terrestre était constamment gâtée (nav, iaivw) par ses habitants et ses ennemis (Lév. 18, 28; Nomb. 35, 34; Deut. 21, 23; Jér. 2, 7). Muaivo traduit aussi bn, qui signifie plutôt Geénkéw, profaner (Es. 47, 6). Rien d’impur n’entrera dans le royaume des cieux (1 Cor. 6, 9. 10; Éph. $, s). Luther donne un sens actif à &ufavroy : « Les biens terrestres sont impurs et souillent. Il n’est homme si pieux que les biens d’ici-bas ne souillent ».
apdpavroy (W2) qui ne se dessèche, ne se flétrit pas. (Jér. 23, 10; Jacq. 1, 11); qui n’est pas soumis à la loi du déclin (Héb. 9, 15, œluviou). C’est la beauté impérissable. L’épithète est négative : des fleurs du Paradis on ne peut rien dire, sinon qu'elles ne se flétrissent pas.
rernpnuévn, au parfait, pour marquer que la Canaan idéale existe et qu'elle est sûrement gardée dans les cieux (Éph. 3, 9; Col. 1, 26). C’est là qu’elle est à présent ; elle n’est pas faite par la main des hommes; Dieu en est l’auteur; c’est une ville toute
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préparée (Héb. 11, 16), la Jérusalem céleste (Héb. 12, 22; Gal. 4, 26); à l'avènement de J.-C. elle descendra à l'endroit qu'elle doit occuper (Apoc. 21,23 « Je vis la sainte cité... qui descendait du Ciel, d’auprès de Dieu... ») dans Col. 1, 5, Paul s'exprime un peu différemment : c’est l'espérance qui est en réserve dans les cieux, comme ici l’héritage. Le sens revient au même. Cette attente de la Jérusalem céleste qui descendra d’en haut est beaucoup plus précise après l’an 70. (Apoc.; 4 Esdras; Ap. Bar.) Avant la ruine de Jérusalem, il est plutôt question de la préexistence et de la préparation de la cité idéale. — Calvin : dicitur in cœlis conservata, ut sciamus eam esse extra periculum.
Ey odpavots, sans article, expression toute faite ; au pluriel (Mt. 5, 12), à cause du pluriel hébreu ? ou à cause de la croyance juive à la pluralité des cieux (2 Cor. 12, 2)? La seconde explication est plus probable, ce pluriel étant précisément rare dans les LXX, fréquent dans le N. T., où cette croyance est constante.
els bus, en vue de vous (Jean 12, 7); il ne s’agit pas seulement de donner aux lecteurs un sentiment plus direct de la réalité de la promesse (Hort).
1e ET ou) duvaet Oeoù DOOUPOULÉVOUS dLX Tiotewc els cwrnpiav étoipnv &roxxAvoD va Ev xaLOG ÉcyATw *.
qui êtes gardés par la puissance de Dieu, par la foi, pour le salut qui est prêt à être manifesté dans les derniers temps.
ppoupouméveus, gardés; au présent : le danger et le secours sont actuels (Gal. 3, 23; Phil. 4, 7); expression militaire : l’épitre en emploie plus d’une (2, 11; 4,1; 5,8), et c’est, selon F. W. Robertson (Sermons, éd. Tauchnitz, t. 4, p.234et suiv.) un trait de caractère chez l’apôtre, prompt à tirer l'épée, et bon soldat de J.-C. Ce langage convient à l’état de guerre où les chrétiens sont ici-bas contre le mal (Gal. 3, 23; Phil. 4, 7) ou mieux encore à l’état de
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AE Dee 37 persécution où ils vivent. Tout saisis qu’ils sont par la main armée de leurs ennemis, une puissance plus forte garde leur âme (Mt. 10, 22; 24,13; cf. Luc. 21, 19). Il faut sous-entendre tous les moyens spirituels qui peuvent éclairer, purifier, fortifier.
y duvauet — y indique le rempart qui protège (Ein feste Burg ist unser Gott). Par duvduer on a entendu le Saint-Esprit (Weiss, Lebrbegriff, p. 189; cf. Luc. 24, 49 où le Saint-Esprit est appelé, mais d’après une lecon mal appuyée, la puissance d’En Haut). Les anciens exégètes admettaient volontiers ce sens. Ainsi, Cameron: Spiritus sanctus summa Dei efficacia… vim illam quam sentiunt qui Christo dant manus (obp., Genève, 1642, p. 660). Mais le texte ne précise pas; il s’agit en général de la puissance de Dieu (Phil. 4, 13; Col. 1, 11; Éph. 3, 16). — Gecÿ avec dvd CO a Coré7reulim. ro),
4 paraît se rattacher plutôt à ppoupouuévous qu’à ëv à. O. Remarquer le mouvement de la phrase, v-hà-eis, dont opoupouué- "vous est le lien.
riotews ; en Dieu, la puissance; dans le cœur du chrétien, la foi. (CF. Jean 10, 27-29 le berger garde ses brebis, ses brebis le suivent.) Il n’est pas dit que la foi soit produite par la puissance de Dieu, comme veut Hofmann. « Comment pourrions-nous, dit Luther, par nos forces accomplir l’œuvre suprême, croire. Il y faut la puissance de Dieu. » Rien n’est dit sur l’origine de la foi, ni sur l’action divine qu’elle suppose. Elle apparaît comme le principe subjectif de la vie chrétienne. Elle est essentiellement confiance en Dieu. Elle reçoit à chaque instant la force qui vient de Lui; elle attend, inébranlable, la réalisation de ses promesses, quel que soit le silence de Dieu, quel que soit le triomphe de l'ennemi. Pfleiderer en rétrécit la notion : « la foi est ici, dit-il, comme dans l’épitre aux Hébreux l’espérance de la gloire de Christ encore invisible, mais devant être manifestée, et celle des chrétiens avec lui » (Urchristenthum, p. 659; Holtzmann, N. T. Theol. I, 310). Schlatter, de même y voit « la certitude de l’héritage céleste » (Der Glaube, p. 314). En général, les interprètes, exagérant la place qu'il faut donner à l'espérance, méconnaissent le caractère propre et la nature cordiale, profonde, de la foi dans notre épitre.
ï à] CAE > re Al be :
38 COMMENTAIRE els cornplav dépend de ppoupouuévous. — Dans PA. T., sauver
(win), c’est délivrer du danger, de la mort (Ex. 14, 13, cf. Luc. 1, 71). Dans le N. T., sauver sa vie, son âme, c’est conserver, à travers les périls, cette vie de l’âme qui est le moi luimême (Hort). Disons plus simplement que sauver, c’est délivrer du péché et de toutes ses conséquences. C’est bien ainsi que l’entend lépitre; swrnetx désigne la délivrance actuelle, et la victoire définitive, notion dont xAmgovouix est le complément positif (Usteri). Le mot est pris, dans une acception large, populaire : c’est le salut messianique, l’entrée dans les biens à venir, leur possession anticipée. L'idée de délivrance domine dans 3,213 4, 17- 18 (Rom. 5, 9 être sauvé de la colère), celle d’enrichissement dans 1, 5.9; 2,2. (Voir pour l’usage populaire du mot cwrnpiz Deissmann Bib. Studien, p. 216.)
ërotunv, féminin, avec la terminaison #v (2 Cor. 9, 5) dans Mt. 25, 10 0n lit ai £roruer (Buttmann, p.25). — La fin est proche; tout est prêt (5, 1 méhhousav; Rom. 8, 18; Gal. 3, 23). La parfaite certitude avec laquelle l’auteur parle de la fin prochaine trahit une époque primitive. Ce n’est pas ainsi qu’on s'exprime plus tard. On continue à attendre la Parousie, mais on discute son arrivée; on ne ressent plus cette vibration des choses imminentes.
aroxxhvobnvar, l’infinitif aoriste, après £touos, indiquant une action qui doit être très rapide. (Act 21,1 13::2 Cor! 10, 6: ; 14; 1 P. 4, 5). Cette révélation se fera au dernier moment, àv xao® cyar®. Pour l’auteur, ce qu'on appelle la fin des temps, Édy. t. ypévwy a commencé avec la première apparition de J.-C. (x, 20). C’est aussi le point de vue de Pépitre aux Hébreux (1, 1.9.26; cf. ACt. 2,17; 3, 19-24) mais dans ‘cette fin des temps (ypévuv) viendra un dernier moment (xxe@) qui est proche (4 57; 1 Cor rom) Celui sde parousemMEepreson même ëv x. éoy. est toute grecque (Hort cite Polyb. 29, r1, T2.Netc)
Sur les différents moments où l’on fait commencer les derniers jours, et sur le caractère de ces derniers jours dans l'A. T., les pseudépigraphes et le N. T., voir Holtzmann, N. T. Theol., p. 78 à 81.
= ii en 39 1, 6. ëv & &yaAläsle, dAlyov dom ei déoy Aurnlévtes y mouxihotc metpasuoic',
Et vous vous réjouissez quoique vous soyez encore affigés puisqu'il le faut, pour un temps, par diverses épreuves, ;
y & ne peut se rapporter À xx9@ qui désigne un moment à venir. Hort propose de le rapporter à Dieu en qui l’on se réjouit (Ps#32 05; ab trs; Lac r/yravec ris lea. 5535) 0 rappelle d’une façon générale ce qui précède (3-5), comme dans 4, 4 (Ev © Eevitevrar).
œyxhhaobe, mot des LXX et des écrits du N. T. qui subissent particulièrement leur influence (Hort). Paul ne l’emploie pas. — Ce n’est pas l'impératif, pas plus que dans 1, 8(œyæräre) ni2, 5; mais l’indicatif. — Plusieurs, rattachant ou non ëv © à xxpd, ont voulu donner à ce présent le sens du futur; ainsi Origène : xxrà rdv Iétoov ayalAaseote, et Oecumenius : rà yap ayakäote avrt méAovros elhnrtat. On a vu que quelques Mss. de la vulgate ont exultabitis. La Peschito à la même leçon. Mais la langue de l’épitre n’a rien d’imprécis; elle est soigneuse; chaque mot doit être pris dans son sens exact. D'ailleurs zyæAkäofs se rattache à d’autres verbes au présent, auxquels on ne peut se méprendre (rs).
Le salut est, quant à son accomplissement, une notion de l’avenir; par les réalités spirituelles qui le garantissent, une notion du présent. La foi n'attend pas seulement que le Seigneur vienne, elle lui est unie. Elle en éprouve une joie ineffable. C’est l’enseignement de Paul, qui se retrouve ici avec une physionomie particulière : les derniers temps ont commencé (r, 20); on a le droit de se réjouir de ce qui va arriver, de ce qui arrive. Ce qui manque au mysticisme de l’auteur est complété par son eschatologie particulière. Ainsi s'explique ce qu'il y a d’un peu flottant dans ce
1. Var. : ayahhtasesÜe d’après Ve. (demid. tol.). — Syrsch omet et deov. — NACKLP ajoutent est: après deov, N*B l’omettent. — NK*L et de nombreux
Mnn ont Avrnevras.
morceau qui exprime d’une manière touchante l’ardeur d’une âme
qui est toute à J.-C.
« Vous vous réjouissez… » C’estainsi qu’au début de ses lettres Paul aime à reconnaître les vertus de ses lecteurs. Il en rend grâces, et c’est la forme la plus délicate de l’exhortation. — &yakliio, dans les LXX, traduit les verbes qui expriment l’allégresse débordante 513, 21. Ces vives manifestations caractérisent la piété d'Israël.
héyov, pendant peu de temps (Apoc. 17, 10); Luther : eine kleine Zeit}; la vie est courte, la fin est proche. La Vulgate pense à la faible quantité des épreuves, modicum; (2 Clém. 19, 3 x4v SA Yov ypôvoy xaxxoTaÎNowo). — ps, maintenant, fait ressortir le caractère tout momentané des évènements que l’on peut craindre.
:, qui s'emploie couramment ainsi, avec un verbe sousentendu (äcriv, Act. 19, 36), ne signifie pas puisque, mais si (3, 17; Sophoclès, Dict.). Schott, après Calvin et Bengel, insiste sur le sens de puisque « ei n’exprime pas une hypothèse, tout ce qui vient de Dieu est nécessaire » (Séoy). Mais si revient dans l’épitre pour atténuer les déclarations qui pourraient sembler dures. L'auteur ne disserte pas, il console. Il n’est pas sûr, semblet-il dire, que tous aient à souffrir, et nous ne savons ce que Dieu enverra (Castalion : si res ita ferat; Bèze : tum demum, quum opus est). — désv, selon Hofmann, exprime l’opposition nécessaire entre le monde et les chrétiens ; mais st exclut la nécessité ; selon Hort, c’est peut-être une allusion aux douleurs finales qui doivent survenir (Mc. 13, 7 Get, cf. Dan. 2, 28), et peut-être l’espoir que la persécution sera évitée. Luther conclut que nous n'avons pas à aller au devant de la souffrance : elle viendra, c’est assez d’être fidèle. « Es-tu chrétien... attends-toi à être condamné et persécuté.…. saint Pierre unit la foi, l'espérance et la croix sainte, car ces choses se tiennent. »
Avrnôévres exprime la douleur ressentie; 4v, les circonstances pénibles. L’aoriste indique une courte durée (èxiyov). Les épreuves passent (part. aor.) sur un fond de joie inaltérable (indic. prés.). Calvin : fideles non esse truncos, nec humanum sensum ita exuisse quin dolore tangantur (2 Cor. 6, 10).
= Lire L etpaspois, mot très fréquent dans les LXX(Hatch, Essay in biblical Greek, p.71 et suiv.), d’abord pour dire que Dieu met l’homme à l'épreuve (Ex. 16, 4, je les éprouverai pour voir...) puis, surtout dans les apocryphes, avec l’idée de châtiment (Sap. 3, 5; FIMO ot. V2 Sr Judith 242malctscetlépreuvesserla louange méritée par qui en triomphe (r, 7 taivev; Sap. 3, $ noi OAlyx madeubévras péyaha ebepyernfhoovrar, or à Pedc émelpacey abrobs nat elpey abrois &Eiouc Eœutoë). C’est aussi l’école nécessaire (Séov), à laquelle l'amour du Père à recours pour le bien de son enfant. Elle n’est variée que pour préparer l'âme à une plus grande variété de grâces (rorxians yäpires 4, 10). mouxihots (Jacq. 1, 2; 2, 3 et 4 Macch.), plusieurs et diverses; donc, ni rares ni aisées. L'épreuve pourra être à la fois courte et redoutable. Mais les affictions surviennent sans détruire la joie; elles peuvent être même une source de joie (1, 8; Jacq. 1, 2).
I, 7. va mb doxitov bu@y This riorewc TOÂUTILÔTEDOV Jeusiou Toù aTohAUUEvOU, dx ruobc LE doxtmalomévou, 2% <0ÿ 2e >! = \ NA £ \ in 5 SNS Àu x etpeT eic émavov xai O0Éav xai TIUMNY EvV Trou Ver Inooù Xptoroù
Afin que l'épreuve de votre foi, beaucoup plus précieuse que l'or périssable que l’on éprouve cependant par le feu, vous soit un sujet de louange, de gloire, d'honneur, lorsque Jésus-Christ paraîtra.
{y2, de sorte que, indique dans le grec biblique, la suite nécessaire, ce que l’on ne peut éviter après ce qui a été fait (Winer, p. 427).
donipuoy etc.; ce passage imite Jacq. 1, 3. Les termes rù doxipuoy buüv ès riszews se retrouvent, identiques, de part et d'autre;
1. Var. : rolvtwotepov, très bien établi par NA BCP, est remplacé par zohvruwresoy dans K Oec. Theoph. —NACKLP ont ypvsuv et B ygusou. — doxmatouevou remplacé par Gedoxmaouevou dans des Mnn. Clem. Or. — 2. dobav, x. tiunv dans NA BC Copt. Syrp Arm. Or., et x. tiunv x. doëav dans
KLP Oec. Theoph.
dans Jacq. le sens est plus franc, la phrase plus ferme. — 3oxtuov peut être le substantif classique, moyen d’éprouver (Bailly, Dict., mieux Jompetov). C’est le sens de Prov. 27, 21 (donpuov dpyvoû nai vous rÜpwsis); mais la tournure serait embarrassée ; on ne voit pas comment un moyen d’éprouver serait plus précieux que l'or; et cette interprétation n’est pas plus satisfaisante pour Jacq. 1, 3. Il s’agit bien de l’adjectif Soxios usité dans le grec hellénistique. Deissmann (Neue Bibelstudien, Marbourg, 1897, p. 86 à 89) en cite six exemples indiscutables, d’après des papyrus du Fayoum, des années 93, 126, 230 ap. J.-C. où ypusoë Seule signifie de bon or avec le sens de Séupos (Gen. 23, 16; 1 Chron. 29, 4; 2 Chron. 9, 17); de même que dans le Ps. 12 (11), 7 apyipiov memupomevoy Donipuov +9 yÿ. C’est ainsi que Oec. interprète Jacq. 1, 3 (Soxiurev rà rexpupévoy Aya). On remarquera en outre que plusieurs Mnn. ont, à 1 P 1, 6 la variante Séxmpov (23. 56. 69. 110). L’adjectif neutre indique, comme chez Paul (2 Cor. 8, 8), la qualité qu’on veut mettre en lumière : c’est ici le caractère éprouvé de la foi, la foi mise à l'épreuve (Jacq. 1, 3), purifiée, précieuse, prête pour la gloire à venir. L'âme est fréquemment comparée au métal nus au creuset Ps: 661065 T0 72040389 MAS See s; Apoc. 3, 18; Jér. 9, 7. Cf. 4 Esdr. 16, 74 tunc parebit probatio electorum meorum, ut aurum quod probatur ab igne; Herm. Wis. 4, s. — Chez Paul douur signifie caractère éprouvé (2 Cor. 2, 9; Phil. 2, 22). Soxfuuos est l’adjectif correspondant : ce dont on a fait l'essai.
risrews. Ceci nous élève au-dessus de toute notion superficielle de la foi : il y a donc une vie intérieure, issue de la nouvelle naissance, purifiée par l'épreuve, préparée pour la vie éternelle.
4evsiou. Paul dit youcés. On ne trouve que ypvstey dans 1 Tim., Héb., Apoc., 1 P; ypuocioy et ypuoés alternent dans Act. et Apoc.
r0ù — l’article étant supprimé avant le substantif, l’attribut suivant le prend. (Buttmann, p. 93.) aroxhvyévou, participe employé dans le N. T. comme un véritable adjectif indiquant la nature (Winer, p. 319), ce qui est périssable (Jean 6, 27). L’épitre aime à rappeler que tout ce qui est terrestre doit périr. — La foi
HP
de Le WE 43 est comparée à l'or : c’est l’usage d'Israël, et c’est une métaphore courante en Orient de comparer les biens spirituels à l’or, aux perles. La foi est dans l’ordre spirituel ce qu’il y a de plus précieux.
dix rupèc, CA 12, sf év Ouiv mupwoet). ea vov, n'indique pas seulement que l’on constate la valeur des choses, mais que le prix de ce qui est éprouvé augmente, comme l'or qui passe au creuset (Jacq. 1, 3 xatepyateræ, Rom. 5, 4; 2 Cor. 8,
L'épreuve est une éducation (Sap. 11, 11).
<)0<0% (2 P. 3, 14) indique que certaines choses apparaissent comme ayant certaines qualités, certains attributs, certains résultats (Rom. 7, 10). Il attire l’attention sur ce que la foi sera, au sortir de l'épreuve. L’or, tout périssable qu’il est, n’est pas détruit, mais purifié par le feu; l’âme fidèle n’a rien à craindre de la persécution ; elle sait ce qu’elle peut en attendre. — Et voici ce qui doit advenir à ceux qui auront ainsi traversé l'épreuve : la louange, la gloire, l'honneur (£raivos Mt. 25, 21; 1 Cor. 4, 5; dé£a Gal. 1, 5; Colz3a4 ur Jen 12,26; Apoc. 3,21; déËéav, tuuMy, ap0apalay Rom. 2, 7. — Erauvev, l'A. T. parle peu de la louange que Dieu accorde aux hommes; il dit plutôt qu’ils sont les objets de son bon plaisir (ñ39, shoxéw); re Grecs attachent à Zravoc l’idée d’une approbation morale (voir le rapport d’aperé et d’ëraives, Phil. 4, 8). Marc Aurèle parlera de ce que Dieu loue (12, 11 : ph moueiv ANR À omep pENXer 6 eds Itaveiv). Jésus dit les louanges us que Dieu donnera au serviteur fidèle (Mat. 25, 21). Paul les promet aux croyants (1 Cor. 4, $ tôte à Émauvoc... amè toù Deoë).
DéEay nat ruury (Ps. 8, 6), cf. Job 40, 10 (s). — D6£av, la gloire, la splendeur des justes, reviennent constamment dans Hénoch. Ils seront vêtus de lumière (108, 12). Ils brilleront comme les
étoiles (104, 2). — rw, estime particulière, honneur personnel que le Seigneur leur accordera (Hort).
Ev æmonxAUde, — év, au moment de (1, 13; 1 Cor. 15, $2);
rroran Ver, il n’est pas question d’une révélation accordée par CC csrul.-C'olui-mémesqui apparait (1,13: 1 -Cor.-1;7; Chess. ADO MC LUcNI7, 30):Cestisasparousie mapouaia Jacq. $, 8), sa manifestation (éripäveix 2 Tim. 4, 8;
Hd
gavepoëy I Jean 3, 2); son apparition soudaine (1 P 2, 12 ëv fuéoz; 1 Thess. 4, 16-17) à la fin des temps. C’est alors seulement que les secrets des cœurs sont connus (1 Cor. 4, 5); ce qui était caché vient à la lumière. L'édifice de chacun subit l’épreuve suprême (1 Cor. 3, 12): les enfants de Dieu sont manifestés
(Rom. 8, 19).
I. 8. ëy oùx idévrec dyanûrte, eis dv APT LM bpOvTEC
muoretovres à dyaAläode yapä àvexhatw xai Tedo- 1 I ÉxouévN ’,
Vous l’aimez sans l'avoir vu, vous croyez en lui quoique ne le voyant pas encore, et vous tressaillez d’une joie ineffable et glorieuse,
ob. un. Blass estime qu'il n’y a pas à attribuer un sens différent à ces deux négations (Blass, Gramm., p. $o). Usteri fait remarquer avec raison que ox iDévres énonce un simple fait, tandis que mn épüvres etc. fait connaître l’état subjectif des lecteurs. Le participe avec u% exprime une condition propre à celui qui parle.
Il y a sur ce verset comme un reflet des dernières scènes du quatrième évangile. Le dialogue entre Jésus et Pierre (m’aimestu? Jean 21, 15 et suiv.) se retrouve dans la tendresse de cet œyarère; et le mot de Jésus à Thomas (bienheureux ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru, Jean 20, 29), dans l'éloge de la foi. Sont-ce des souvenirs personnels? Celui qui jadis n’aimait pas comme il fallait aimer, loue maintenant, avec une nuance de repentir et d’humiliation, ceux qui n'ayant pas connu le Maître,
1. Var. : 1üovres, solidement appuyé par NX BC, Mnn.(o), Vg. Syrutr Arm. Aeth. est remplacé par adores dans AK L P, Copt. Clem. Theoph. Oec. — Au lieu de rusrevovres, certains Mss. de la Vulg. lisent ristevere : am (creditis) demid (credatis). — K AC? KL P Polyc. Theoph. Oec. ont æyalta00e(Tisch.), BC* Or., ayakktare (Westcott et Hort). Hort n'hésite pas à préférer l’actif (doubtless Ehe right form ; The first epistle, p.45, 46)cuoïique plus rare (Luc. 1, 47; Apoc. 19, 7) et moins appuyé.
laiment pourtant comme il veut être aimé. En tous cas rien ne doit faire supposer une interpolation ou une fiction. Les textes johanniques ne sont pas imités. C’étaient des questions agitées dans la primitive Église et telles que les posait l'amour enthousiaste des premiers jours : aimer Jésus sans l'avoir connu, croire sans voir. C’est la transition entre l'attachement du disciple et la foi du croyant. Si l’épitre manque de formules précises, originales, elle prend sa revanche dans le domaine de l’amour chrétien. Certains auteurs catholiques appliquent ce texte à la Transsubstantiation. (Turrian., Tract. 2 de Eucharistia 16 : non videtis Christum, creditis iamen eum esse realiter praesentem).
œyaräre indique le lien de cœur, la relation actuelle des croyants avec le Christ vivant. Ils ne l’ont pas connu, mais ils savent quel amour il leur a témoigné (Jean 4, 9 et suiv.). Ils lui sont unis par la foi (y X. 5, 14), — ets dv, se rattache à rioretourec. On dit bien épävy etc, faire attention à; mais 5p@vres veut dire ici voyant. — risreÿer etc, par contre, est la tournure usuelle pour exprimer
la foi en Dieu, en Christ. L'accent est ici sur miorebovrec, et ph Sevres est une antithèse introduite.
or est relié par Wiesinger à ph ép&vrec, par Hofmann à rtoreiovtes; mais le membre de phrase tout entier est soudé par la construction un peu gauche, et dort vise les deux participes (Hort). — go, en ce moment. Jadis on voyait le Seigneur; au dernier moment il sera révélé à tous; quant à présent (äpr:) on l’aime sans le voir (1 Cor. 13, 12; 1 Jean 3, 2). La foi a son objet, non dans le monde des sens, mais dans l’invisible. C’est son domaine, et le chrétien vit de cette communion incessante avec l’au delà.
&yaXäoche, selon Hort se rattache indirectement à sis 6v où ëv est contenu. Ainsi on ne perd pas de vue l’objet de la foi au présent. Huther, Wiesinger, surpris qu'un auteur qui attend un tel avenir parle de la joie au présent, donnent à &yxXkäc0: le sens du futur ; de très bonne heure, c’est ainsi que l’on a compris : le fragment de l’Itala de Munich traduit gaudebitis; Augustin : exuliabitis. Mais comme nous l'avons vu, l'avenir est proche; les arrhes de l'héritage sont spirituelles, intérieures. La foi est une possession anticipée et certaine des biens attendus.
avexhakirw, qui ne se peut exprimer; mot rare (Ign. ad. Eph. 19, 3). C’est le trop-plein de la vie intérieure qui ne trouve plus de paroles, et déborde en adoration silencieuse. Il n’y a pas de mots pour traduire certaines expériences des choses divines (Rom. 8, 26). E
yapa exprime l’idée de joie dans ce qu’elle a de plus général. — Si l’auteur n’a pas, autant que Paul, le sentiment d’être uni au Christ Esprit, et d’être « assis avec lui dans les lieux célestes » (Eph. 2, 6), s’il ne se voit pas attaché à lui comme le sarment au cep (Jean 15), il accentue cependant d’une façon particulière la joie intérieure, fruit de la foi, preuve du don de Dieu. L
dedoErouivn (Ps. 87 (86), 3 ; Sir. 24, 12: 25, $; 48,6; 3 Macch. 6,18); Sc£älw est très fréquent dans les LXX, les apocryphes et le N. T. La gloire de Dieu (122), c’est sa manifestation sans paroles (Ex. 16, 7). Nous n’y sommes pas étrangers : l'Esprit qui pénètre nos âmes leur communique une anticipation de l'éclat à venir (4, 14; B. Weiss, N. T. Theol., 51, c); il transforme tout. Ainsi s'explique le paradoxe de la joie dans la persécution (Hort). Usteri veut que 3:d0Ëxouévr désigne la joie couronnée dans l’accomplissement final; mais il s’agit bien de la joie actuelle et glorieuse de la foi (herrlich). Elle est vraiment céleste; tout élément trouble, impur, en est exclu. Le sens de Hofmann (la foi élevée au degré supérieur) est insufhsant.
[, 9. xopubémevor tb TéAoc Ts Tiotewc UUGY cwTnpiav duyov
remportant le prix de votre foi, le salut des âmes.
Le v.9 n'est pas une simple explication de ce qui précède; mais énonce une pensée nouvelle, l'assurance finale du salut, qui donne à la joie toute sa réalité (Hort.); - — xepifémever se dira dans le N. T. d’un bien qu’on recouvre, d’un gain que l’on fait, d’une
1. Var. : Westcott et Hort, Weiss suppriment vuwy d’après B appuyé par Mnn. Clem. Aug. contre N A CKLP Mnn.(9) Ve. Syrsch, etc. (Tischendorf).
Pres 47 récompense que l’on remporte (2 Cor. $, 10; Eph. 6, 8; Col. 3, 2).
réhos, la fin ? Habituellement ce mot a dans le N. T. le sens de fin, de clôture de tout ce qu’on peut prévoir(r Cor. 15,24; Apoc. 21,6; 1 P.4, 7 la fin de toute chose est proche). Dans ce cas nous aurions ici un équivalent de xAnocvousiv curnptas (Héb. 1, 4,) aussi Usteri donne-t-il sans hésiter à xom£éuever le sens du futur Corn. a L': Salutem consummatam per gloriam consequemini post mortem). Ewald fait de même. Il suppose quele v. 8 est une parenthèse et que xout£émevor indique ce qui arrivera à l’apparition de J.-C. Mais ce participe fait bien suite à ceux du v. 8, qui sont au présent et indiquent un fait actuel. Winer, il est vrai, rappelle le sens des participes présents, dont l’action n’est pas datée, et qui peuvent s'appliquer à l'avenir (de Wette : destinés à remporter); mais il s’agit bien du présent; réhos ne veut pas dire la fin des choses; mais le but de la foi (Castalion : #d quo spectat et tendit fides). On a vu dans quelle mesure le salut peut être actuel et le v. 10, parlant des prophètes qui s’en sont occupés, va dire expressément comment, en J.-C., cette grâce s’est approchée de nous. F. Bonifas remarque que le salut « consiste avant tout dans le pardon des péchés que les prophètes mettaient au premier rang des bienfaits messianiques » (Unité de l'enseignement apostolique, p. 63). La foi l’obtient : la Parousie ne fait que le consacrer; son plein épanouissement est une conséquence plus encore qu'une récompense.
guyov, l'âme, l'être spirituel qui ne périt pas et qui est destiné à la vie éternelle. L’épitre parle constamment ainsi (1, 22; 2, 11. 25 ; 4, 19). Ce sens se trouvait dans le langage religieux du temps, surtout dans le judaïsme hellénistique. — Les LXX emploient ce mot pour traduire la plupart de ceux qui désignent l'individu humain (Hatch, Essay in Biblical Greek, p. 101); ordinairement wD3, mais aussi win (Lévit. 17, 9), nn (Job 38, 39), 22 (2 Rois 6, 11), m1 (Gen. 41, 8), même nm (Ez. 24, 25). L'épitre ne connaît pas les catégories plus exigeantes de la psychologie de Paul; elle suit l’usage des Évangiles (MESSE MEN10,"20 :
Mér8,35s; Luc2r; 19): C4
48 COMMENTAIRE I, 10. mp fe ocwrnpixs ééelhmnony nai éénpatvnanv roophTat oi rep} Ths els UGS YApUTOS TEOPNTEUTAVTES ;,
Ce salut a été l’objet des recherches et des profondes méditations des prophètes qui ont annoncé la grâce qui vous était destinée,
reet fs, formule rattachant étroitement ce qui suit à ce qui précède. Cette langue sans souplesse, mais exacte, évite toute ambiguïté. Elle cherche à coordonner les idées; tout au moins elle les juxtapose clairement.
swrnpixs est nommé pour la troisième fois; c’est la pensée qui domine le développement. Ici, le salut est considéré surtout au point de vue de l’œuvre que J.-C. a accomplie pour le réaliser.
rpooÿra, sans article : il s’agit des prophètes en général, non de quelques-uns en particulier. — L'auteur parle d’eux d’une façon inattendue. C’est qu'il cherche surtout chez eux ce qui l’intéresse, l'attente du Sauveur (Mat. 13, 17; Luc 10, 24. Luther a dit de même : « Dieu a envoyé les prophètes aux juifs pour rendre témoignage au Christ à venir »). Et puis, il les voit à travers l’apocalyptique contemporaine. On tenait pour prophètes les auteurs supposés de ces écrits (Mat. 24, 15 AaviA ro mpogrou; Jud. 14 rocorevoey Evwy; 4 Esdr. 1, 1 Liber Exrae prophetae; Barn. 12 v XXE eovhrn; V. Schürer, t. 3, p. 181 à 273). Et dans l’Église primitive aussi, il y avait des prophètes : ils cultivaient tout ensemble l'inspiration profonde et les prédictions, les calculs, la ghématrie (Weizsaecker, d. Apost. Zeit., 1892, p. 43 et suiv., 563 et suiv. Sur les rapports entre la prophétie chrétienne et l’apocalyptique, v. Bousset, Apokalypse, passim). L’Apocalypse de Jean, résumant une époque, est le livre classique de la prophétie chrétienne. On sait quelle place elle fait aux calculs, à l’attente passionnée. Tout naturellement, l’épitre de Pierre attribue aux prophètes les procédés de Daniel et d’'Hénoch (cf. les 70 semaines
1. Var. : sFnpasvnoav est appuyé par N A B* (Tischendorf, Westcott et Hort.); sénpeuvnoav par B* CK (Lachmann); s£epeuvnoxv par LP Mnn. (B. Weiss). — nuas dans K et des Mnn.
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de Dan. 9,24; 12, 7.12; Hén. 1, 2), ceux de ses contemporains, les siens peut-être.
ESslmrnoxy nat Eénoxüvnoxv, deux verbes déjà réunis de la même façon dans 1 Macch. 9, 26. — ëpauvay (fouiller, comme des mineurs, pour extraire) indique l’ardeur, la persévérance avec laquelle on cherchait à pénétrer le mystère. — 2%, répété, accentue la recherche intense. — Mais de quoi s'agit-il au juste ? Il n’est pas question avant tout d’un effort spirituel, d’un travail de l’âme pour mieux saisir le dessein de Dieu; encore moins d’un effort pour saisir par anticipation le salut (Luther : nach Seligkeit) ; L’épitre semble parler de la peine que les prophètes ont prise pour entrevoir le moment même où les choses devaient arriver. Les faits à venir sont révélés; l'inspiration (vision, Nomb. 12, 6, ëv éoduart Es. 6; Ez. 10; dictée Dan. 10, 21; 12, 4; interprétation suggérée, Dan. 2, 19. 28), communique d’En Haut la connaissance. Et c'est comme une donnée première sur laquelle le prophète peut travailler ensuite par lui-même (Apoc. 13, 18). — Au reste, sous cette forme particulière, on retrouve ici la même longue attente du salut dont Jésus parlait (Luc. 10, 24).
astres, le don de Dieu en J.-C., l’amour de Dieu manifesté dans le salut qu’il donne et dans toutes les grâces que ce salut comporte. D’après l’épitre, les prophètes font des calculs; maïs ils annoncent la grâce. Leur inspiration est teintée d’apocalyptique; mais elle reste profondément religieuse. F. Delitzsch dit à propos der Pr,10: «le regard dans l’avenir qui est accordé au prophète est déterminé, pour ainsi dire, par les lois optiques de son sens intérieur » (Syst. der bibl. Psychol., 1861, p. 366).
eis ous. Cette tournure ne doit pas être trop pressée. On sait quel usage le N. T. fait des prépositions, spécialement de eïç, là où le grec classique mettrait un simple cas; eis accentue simplement le fait même de la réalisation. Ce qui jadis était en promesses, en images, est maintenant accompli. Wiesinger ne dit pas assez en traduisant : qui nous a été donnée. Hort dépasse le sens en retrouvant ici l'admission des païens dans l’Église : en présence du salut, l’épitre ne connaît ni juifs, ni païens. buäs, par un usage fréquent du pronom personnel, le prédicateur qui à écrit
Monniër. — La première épitre de Pierre. 4
l’épitre cherche à convaincre ses lecteurs qu’ils n’ont pas reçu une grâce collective, vague. Il individualise énergiquement. Il semble dire : cette grâce vous est destinée, et vous à elle (5, 12).
10-12. Le prix du salut. Les prophètes l’ont attendu et avec quelle ardeur! (Calvin : salutis hujus pretium inde commendat quod in eam toto studio intenti fuerunt prophetae). Les évangélistes l’ont annoncé par le Saint-Esprit. Les anges désirent le connaître à fond. Il ny a pas ici d’apologétique, comme le pensait Gerhard (probatio veritatis Christianae), point de comparaison entre les deux alliances, bien que cette double intention puisse être à l’arrière-plan. On voit, en effet, comment l'Évangile continue les révélations antérieures et en quoi il les dépasse.
I, 11. Éoxuv@vrec eic tive D moloy xatodv édmhou To y QAUTOÏS TVEÜUX XptoToù TPOLLAPTUOÔLLEVOV Ta eic Xptorèv
h> NET 2 | SE le ralnuata LOL TAG ET TAUTA OOCUS
Ils tâchaient de découvrir le temps et les circonstances indiquées par l'Esprit de Christ qui était en eux et qui faisait connaître à l’avance les souffrances de Christ et la
gloire dont elles seraient suivies.
loxvvovtes, sans 5; l'accent n’est plus sur l'intensité de la recherche, mais sur son objet. Le mot, sous cette forme, est ordinaire.
sis n'est pas répété, régissant riva et roïoy comme une proposition unique (Buttmann, p. 342). — « cherchant pour quel temps. — +ivx, la date. — oïoy (Rom. 3, 27; 1 Cor. 15, 35; Jacq. 4, 14; 1 P. 2, 20), les circonstances qui permettront de reconnaître que le temps est proche. — xaœoèv,
; dépend de épauvüvres,
1. Var. : epxsvovres avec N B* (Tischendorf, Westcott et Hort). C'est la forme alexandrine (Buttmann, p. 58; Sturz, Dial. Alex., p. 117); eoeuvovtes avec AB 3 KLP (Lachmann, Weiss). — Plusieurs Mnn. lisent ednhov<o réunissant deux mots évidemment distincts. — Xoiostou omis par B.
— Ï], 11 — Si
le moment où une chose a lieu, où l'attente du salut se réalise (Mat. 16, 3 et parall.). On sait combien le moment de la parousie préoccupait les premiers chrétiens. Les disciples interrogent leur maitre (Act. 1, 6). C’est un sujet d’incessantes réflexions (2 Thess. 2, s); les grands discours eschatologiques des évangiles en portent l’empreinte (Luc. 21, 8. 24). D’après les déclarations de J.-C., on ne peut savoir le jour, mais on peut faire le tableau des dernières scènes (Mat. 24; Marc. 13; Luc. 21; Act. 2, 19-21; 1 Cor. 15, 52; toute l’Apocalypse). L'auteur attribue aux prophètes la même tension d’esprit à l'égard de la première venue du Seigneur.
&mhov se prête à trois constructions; 1°, il peut être pris d’une façon absolue, sans régime direct : on en trouve un emploi analogue dans 1 Cor. 3, 13; cf. Polybe 22, 11, 12 xa0” êv &d#hou viva rov yahxwpäérov. 2° Hort préfère prendre ëdfhou comme verbe actif ayant, pour régime, mafmuxta etc... (que régit aussi Tpopaprupépevov). 3° "Efhou rpouaprupémevor, dans le sens de : montrait qu'il rendait témoignage. Adoptons le 1“ sens, plus indiqué par la disposition des mots, toujours significative dans l’épiître. (ais viva... Edfhou.)
&dmhou caractérise les suggestions voilées ou distinctes de l’Esprit, les indications auxquelles il faut faire attention. L’imparfait contraste avec les aoristes £e{hrnoxv etc. L'action de l'esprit est continue ; l’effort des hommes est passager.
Cette connaissance était donnée aux prophètes par le rvsdma XptoTo5 toomaprupsmevoy &v œbroïs. — Xpuoroÿ sans article; c’est le nom abrégé de J.-C. On désignait également, sans article, le Méseitleane2s)ointede, Dieu-(2.Sam 23,152 Téstdes XII Patr. Rub. 6). — Maïs qu'est-ce que ce rvedpa? Selon Weiss CN. T. Theol., N 48 b), c’est l’Esprit éternel de Dieu qui annonce Christ par les prophètes, avant d’être Esprit du Messie. Weiss ne juge pas impossible, mais peu probable qu’il soit question du Christ préexistant. Pourtant les termes sont précis. L'Esprit de Christ, c’est bien l’Esprit par lequel le Christ préexistant se révélait aux prophètes. Il n’est pas question seulement de la préexistence idéale, dans les desseins de Dieu, comme au v. 20 (l'agneau prédé-
si; SEC s Rt
terminé); ni de la préexistence réelle, mais inactive, du Fils de l’homme des similitudes de Hénoch, qui attend, près de Dieu, le moment d’entrer en scène (Hén. 48, 6, il a été choisi et caché devant Lui avant la création du monde; cf. 4 Esdr. 12, 32 quem reservavit Altissimus in finem). — Une activité positive, de premier ordre appartient au Christ avant sa venue sur la terre. Il est le révélateur.
Paul, l’épitre aux Hébreux, la théologie Johannique parleront de son rôle dans la création. L’épitre de Pierre s’en tient à l’histoire du salut.
L’apôtre, dit F. Bonifas, nous représente le Christ comme préexistant à son apparition historique et inspirant lui-même aux prophètes le témoignage qu'ils devaient rendre de lui ». (Unité de l'enseignement apostolique, p. 57). « Il avait donc avant son apparition sur la terre une existence personnelle, et il était l’organe des révélations divines » (p. 239).
C’est une notion constante, dès l’origine. L’Ép. de Barnabas (5, 6), dira of rpograr am abtoÿ Éyovres thv yapiv els adtèy Émpophreucay. De même Justin, (4pol. II, 10), Ignace (ad Magn. 9), Irénée (Ad. baer, 4, 7, 2 et 4, 20, 4), Tertullien (Adv. Marc. 3, 6 nos quidem certi Christum semper in prophetis locutum; Ibid. 4, 13 Ipse erat qui in prophetis loquebatur). Clément d'Alexandrie (quis dives.…. 6) appelle J.-C. 5 roopñrns mocpntüy nai xÜpios Tavrds Tpopnrixoù Tvebpatos. Théophile (ad Autolyc. 3, 10) dit que le Christ venait vers les prophètes, HATAPYET ro els TOUS TpophTrac, Et Théophylacte : RYEÜUA Xproroë.…. Beokoyet tèv Xpustév. — Beck montre fort bien comment cette notion confine à celle de Paul. I y a, dit-il, + le Christ et l'Esprit un rapport spécifique. J.-C. le possède; il en est porteur. Il l'envoie, et l’Esprit le glorifie (Act. 2, 33; Jean 16, 7. 14 et suiv. ACCORDE ah n'arrive pas à l’existence avec l'apparition terrestre de Jésus. Sa venue dans le monde est une oxvéswois de sa préexistence cachée, car il est antérieur au monde (Jean 8, 58; 12,
AIS COE MO ANIME MEET
ëv avroïs, le v. 12 montre qu'il s’agit plutôt d’une révélation accordée aux prophètes que d’une habitation de l'Esprit en eux.
Du même coup, l’auteur laisse voir sa pensée sur le rapport
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des deux alliances. Rien d’essentiel ne les sépare. « Jésus-Christ en est le lien vivant » (F. Bonifas, l’Unité.…., p. 57). Cette théorie n'est que la formule d’une expérience religieuse, celle du juif nourri des espérances les plus pures et qui salue en J.-C. celui en qui il croyait, avant de le connaître.
TpopLapTupéEvSY, mot composé rare (un exemple cité par Hort), po peut indiquer la grandeur, mais plutôt l’antériorité du témoignage. — paptipouat, citer en témoignage ou témoigner. Hort propose la première interprétation (calling God as a witness in prophetic announcements; cf. Jos. De Bell. Jud. 3, 8, 3), qui n’est pas conforme aux analogies du N. T. (Act. 20, 26; Gal. $, 3; Eph. 4, 17 etc. Où papripoua veut dire attester; cf. Jean 15, 26, l’Esprit rend témoignage), et qui, en cet endroit, n’est pas satisfaisante.
ra sis Xpiorèv rafuara, les souffrances de Christ, non celles que les chrétiens endureront pour lui. — ei, en se plaçant au point de vue du prophète, qui regarde l’avenir. (cf. sis ouäs (ro) et eis Xptorév (11); Hippol. De Antichr., 12 oi... mpoxnpÜEavres và els adrèv cuubnodmevx raôm). — Il est vrai que l’épitre parle des souffrances des croyants; elles sont à l’imitation de celles du Maître, (2, 21) et pour sa gloire; mais l’épitre ne les met pas sur le même pied, et n’en fait pas l’objet de la prophétie. Von Soden cite 2 Cor. 1, $ (xafWS Teptoseter Ta rabat To5 Xprorod els uäc); mais le sens et le contexte diffèrent. Autre, aussi, est l’idée que les souffrances du chrétien complètent celles de Christ. (Col. 1, 24.) Il est question en somme des faits sur lesquels le salut repose et non du sort de ceux qui l’ont accepté. Les souffrances et la gloire du Sauveur remplissent la conscience chrétienne primitive (Holsten, Zum Evang.des Petr. u. Paulus, p.173). Justifier lesunes (£de: Luc. 24, 26. 46; Act. 17,3), annoncer les autres, c’est, au début, toute MapDiooé tte ÉACL 2022 on MTe Ni AL28 cf Luc. 22,37.) On remarquera que nul écrit du N. T. ne parle, plus que cette courte épitre, des souffrances de J.-C. (réoyw, Tabmux, à 8 reprises).
raôuaraæ ...déEus. L’antithèse des souffrances et de la gloire revient ailleurs (Rom. 8, 17. 18) probablement empruntée au langage juif du temps et dérivée de l’A.T. (Es. 53). — Le pluriel
dé£as n’est pas sans exemple (Ex. 15, 11; Os. 9, 11; 2 Macch. 4, 15); il n'est pas appelé par le pluriel ab#para (1 P. 4, 13; s, 1); il désigne les manifestations successives de la puissance du ressuscité, monté au ciel, répandant son Esprit, revenant sur les nuées, jugeant les vivants et les morts, donnant l’héritage aux élus. Dans la brièveté des derniers jours, toutes ces « gloires » forment un ensemble, et paraissent presque contemporaines.
e » c Se en I, 12. oÙç àmexa don ét oÙy Exutoïs duiv dE dinxévouv andre, & vèv vnyYÉAN Ouiv duu Tov edxyyeAiTaévoy dus Ev nVEUUATt dylw dnrootahévri 4m oùpavoÿ, sis à ETubumoùoty dyyehor apart *.
Il leur a été révélé que ce n’était pas pour eux-mêmes, mais pour nous, qu'ils étaient ministres de ces choses, qui nous ont été maintenant annoncées par ceux qui nous ont évangélisés, par le Saint-Esprit envoyé du ciel, et dans lesquelles les anges désirent de voir jusque au fond.
cd !
oïs avec le sens de quippe. — êr1, que, et non parce que (Luther); la construction serait embarrassée.
où Eavroïc. Bonne explication de Daillé : « les prophètes ont administré les choses qui appartiennent au Christ pour les fidèles du Nouveau Testament, et non pour ceux du Vieil... L’administration qu'en ont faite les prophètes, c’est qu'ils les ont prédites et signifiées. » (Sermons, sur 1 P, 12, p. 160-192, cf. Amyraut). Hofmann propose de voir dans les mots d’£r1 à ab une parenthèse. Rien ne l'indique et ce serait supprimer précisément l’explication attendue. — Il ne faut pas adoucir la traduction de 634... dt par un équivalent, non tam... quam; mais laisser à la négation et à l'afhrmation toute leur portée (Winer, p. 461).
1. Var. : K Syrsh Copt. Arm. ont muiv. — sv avant nrvevuart, appuyé par NCKLP Copt. Syrutr Theoph. Oec. est maintenu par Tischendorf, Weiss; omis par AB Mnn. Ve. ; Westcott et Hort, et Nestle le retranchent. Hort y voit une interpolation ancienne, probablement alexandrine, pour obtenir l'expression toute faite ev rvsvuatt (The first Epistle).
L’épitre ne dit pas que le ministère des prophètes ait été sans intérêt immédiat pour les contemporains. La valeur des prédications, l'influence des prophéties reste hors de cause. Mais en présence du prix infini de l’évangile, les temps qui précèdent sont une économie provisoire ; l'office capital des prophètes est d’entretenir l'attente, de préparer l'avenir. Peut-être aussi sommes-nous en présence d’une affirmation religieuse d’une portée générale : « Non pour eux, mais pour nous! » Les serviteurs de Dieu s’oublient pour les autres ; Israël parmi les nations (Es. 49, 6), l’Église chrétienne dans le monde ont reçu la mission de transmettre les révélations reçues (Hort). De cet endroit on ne peut conclure ni l’origine juive des lecteurs (Weiss, Lehrbegriff, p. 33, rem. 2) ni leur origine païenne (Usteri). Ce langage était courant dans la première Église.
arexx 690. Il s’agit, non plus d’une recherche anxieuse, mais d'une révélation. On croyait sans doute la constater dans les paroles des prophètes sur l’éloignement de l’ère messianique; peut-être dans Hén. 1, 2 : « Je compris ce que je voyais, non pour cette génération, mais pour les générations lointaines qui sont à venir »; dans Dan. 12, 4. 9 : « Ces paroles seront tenues secrètes et scellées jusque au temps de la fin. »
dryxovoüv, forme habituelle dans le N. T. (Mat. 4, 11); l’imparfait, parce que les effets de cette œuvre durent; iancvéw avec l’accusatif est fréquent dans le grec hellénistique pour dire : présenter quelque chose à quelqu'un qu’on sert 2 Cor. 3, 3; 8, 19, 20; Jos. Ant.6, 13, 6; Orig. In Psalm 49 (48), 3 eiot DE orôpa Xptatoë oi Tôv Adyov abtoë Oianovoïvres, (Jean Réville, Origines, p. 56, n. 3 : &« x... xovéw, vieux mot ionien, travailler, se donner de la peine, être l'organe par lequel se fait un travail ». Le ministère des prophètes transmet à l’Église l’évangile anticipé, préparant ainsi la foi. Hofmann pense à leurs écrits : c’est de leur ministère en général qu'il s’agit. Wiesinger croit que ce ministère est regardé comme efficace, à cause de son action sur les évènements. Mais l’accomplissement n’est pas l'effet des prédictions. Les prophètes ne sont pas la cause de la venue de J.-C. Il ne s’agit que des révélations reçues et transmises. C’est par là que les
prophètes servaient les chrétiens, comme des diacres de l’Esprit. — Brückner (qui traduit : messagers de Dieu) et Hort, voient dans drnxovoiv le service de Dieu (Apoc. 10, 7 doÿhovs cf. Am. 3, Ts Zach.1, 6; Dan. 9, 6: 10.) C’est le sens de Col: 1,7 et Hébr, 14. Cette pensée n’est pas étrangère au texte; mais elle n’y est pas exprimée.
buiv, le pronom est répété trois fois, pour insister sur l’application personnelle. — 2574 peut s'expliquer de deux manières : ou il se rapporte aux rabmuxrx, etc…, dont il vient d’être parlé, ou bien il porte sur à et signifie que les prophètes ont annoncé précisément ce que les évangélistes prêchent.
avnyyan (Es. 52, 15 os ox avnyyéhn rep adroë ÉVovra, cité dans Rom. 15,21). &vayy£kiw est très fréquent dans les LXX (1 Macch. 2,31), moins dans leN. T.(où &yy£Anw est diversement composé : Act. 17, 13 avec «ar; Rom. 9, 17 avec à) et signifie raconter, exposenñen détail (Act 14927, etir5,-4 007: Jean ro 73.0T4 TS; 2 COLE)
edayyehroapéveys, suivi de l’accusatif, pour désigner ceux qu’on évangélise, comme dans Es. 40, 9 ; on trouve le datif dans Es. 617, 1 (Luc 4, 18); et les choses annoncées sont à l’accusatif dans Es. 2, 7; de même Luc, Act., Paul et 1'P. disent ebxyyehileohai où, rwvé, tivi me. Mat., Luc, 1 P. et Héb. disent ebayysAtfeofar au passif, en parlant des personnes et des choses; Apoc. : ebxyyenler rivd. — <)æy. ne désigne pas une catégorie spéciale, apôtres ou évangélistes ; leur titre serait indiqué (2 P. 3, 2); mais les nombreux chrétiens, libres évangélistes, qui ont apporté la bonne nouvelle (cf. Rom. FOIS):
ëv rveûpart, — év instrumental (2) par l'Esprit (Zach. 4, 6; 7, 12; Es. 4, 43 avec dé Act. 11, 28:21, 4). Chez les prophètes, c’est l'Esprit mème qui est à l’œuvre. Quant aux évangélistes, l'Esprit est la puissance qui les éclaire et les fortifie; mais leur personnalité reste plus intacte; ce sont bien eux qui agissent. C’est qu’à propos des premiers, l’auteur exprime un jugement théologique; il a une théorie de l'inspiration. Pour les seconds, il parle d’expérience. Plus tard on considérera les inspirés de la première heure comme eux-mêmes faisaient des prophètes. — 79. &yiw (Es. 63, 10.
11; Sap. 9, 17), notion commune au N. T. et à la théologie juive. Le Saint-Esprit, pur de tout défaut, vient du Dieu saint et se propose la sainteté dans le message qu’il inspire (Hort.).
amootahévrt. Allusion à la Pentecôte (Joël, 2,28; Act. 2, 17. 33) : « Les apôtres, dit Bonifas (Unité, p. 102), sont unanimes à invoquer l'autorité du Saint-Esprit qui fut répandu sur eux le jour de la Pentecôte. » Le Saint-Esprit a été envoyé (ärostélw, avec l’idée d’une mission à remplir, Luc 24, 49; Act. 1, 4. Jean 14, 26 réuber); IS, 26; 16, 7; Gal. 4, 6 aExréoreuhes ; Eph. 4, 8-13). Il est dit de même que le Messie a été envoyé (Act. 3, 20. 26. Héb. 3,1; cf. Es. 38, 16). — àr obpavod, séjour glorieux où Dieu règne et d’où les grâces divines rayonnent.— Envoyé par qui ? Par le Père (Jean 14, 26)? Par le Fils (Luc 24, 49; Jean 15, 26; 16, 7; Eph. 4, 8)? L'expression employée ne permet pas de préciser.et correspond à des passages tels que Jean 14, 16 épurnou 12 rasépa nai. duoer..., Act. 2, 33... AuBwv... 8Ëyeey.. Ce qui est dit de cet envoi de l'Esprit répond à ce que les Actes disent des descentes de FESpnit(8 2; etsuiv.; 2x0, "44'et suive set suive ct Ez. PS
&yyshor, sans article, comme rpopras (10). Voici enfin qui met dans tout son jour la valeur du salut : les anges le sondent avec une ardeur et un désir fervent de le mieux connaître. Ce tableau de l’univers contemplant J.-C. deviendra habituel dans l’imagination des croyants. Il se retrouve dans 1 Tim. 3, 16 où l’on croit reconnaître un fragment de cantique (Ed. Stapfer, Le N. T., note à r Tim. 3, 16).
sis à indique le contenu même de l’évangélisation. La rédemption est ce mystère adorable que les anges cherchent à pénétrer. La sagesse et l’amour infinis sont comparés à un abime sur lequel on se penche. « Dans le ciel, dit Luther, il y a de si grandes choses que nul cœur d'homme ne les peut concevoir. » Aïlleurs, les anges sont montrés, suivant avec joie les progrès du Royaume de Dieu dans le cœur des hommes (Luc 15, 10), ou veillant sur les petits (Mat. 18, 10). Il est possible que l’épitre pense à l’Église sur laquelle les anges se penchent pour y trouver la révélation et l’explication du mystère.
Erbuyodaiv exprime leur désir, leur effort, et le caractère incomplet de leur connaissance. Thomas d’Aquin dépasse le sens en disant à ce propos : Desiderium illud non excludit rem desideratam sed ejus fastidium (Somme P. 1, Q. 58, art. 1).
raparÿVa, terme classique (se pencher pour regarder), traduit np, qui se dit de Dieu qui regarde du haut du ciel (Deut. 26, 15); dans les LXX, se pencher pour regarder à travers la porte (Sir. 21,23). Dans Hénoch (9, 1, fragments grecs), ce terme s'applique précisément aux anges : dnoUsavres of réooapec peydhot apyayyEhot.… ragérvbav èmi Thy yAv En TOY &ylwv Toù obpavoÿ. C’est le mot qui caractérise l’attitude du disciple penché sur le tombeau (Jean 20, $). Il n’y a pas ici d’allusion aux Kheroubs de l’arche, ainsi que le pensait Amyraut : « Comme les chérubins que Dieu avoit fait poser sur l’arche avoyent le visage tourné et penché sur le propitiatoire, pour en admirer, ce semblait, la structure et la beauté. » (Id. Bèze.) Il n’y à pas non plus à parler de la curiosité des anges (Bengel : la curiosité, vertu non seulement des prophètes, mais des anges). L’épitre reproduit dans une grande image la pensée de Paul (Eph. 3, 10), sur la sagesse de Dieu manifestée aux puissances célestes par l’Église (yvwp:507 v5v taïs apyxis nai Tais EEoutous à
giats Év Toi EROUpavious anges et les hommes sont associés dans la connaissance et dans l’amour. Les hommes à qui la grâce de l'Évangile a été accordée, ont quelque chose à apprendre aux anges. Les uns et les autres sont membres du royaume de Christ : 1 P. 3, 22 y insiste, et met peut-être les anges déchus au bénéfice de la rédemption (Col. tr, 20). Voir sur les doctrines juives relatives aux anges, F. Weber, System der altsynagogalen.… Theologie, p. 168 et suiv. (anges incapables de connaître les profondeurs de Dieu (p. 169); anges jaloux des hommes qui ont la Thora (p. 170), et ailleurs, famille céleste à laquelle Dieu communique ce qu’il décide (p. 170). cf. l'étrange explication de Didyme : les anges tombés, mais non sans espoir, regardent, à travers une grille, les joies de l'Evangile.
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On vient de voir sur quel fondement inébranlable reposent la foi et l'espérance des chrétiens (3-12); voici maintenant quelle doit être, en conséquence, leur conduite. De 1, 13 à 2, 10 ce seront les principes généraux de la vie chrétienne : la sainteté, l'amour. Au reste, il ne faut pas s'attendre à rencontrer des développements de morale, succédant d’une façon tranchée à des afhrmations de doctrine. Ces distinctions seraient artificielles. La vie chrétienne est embrassée dans son unité, J.-C., source de toute vie. L'auteur exhorte donc en enseignant, et il n’enseigne que pour exhorter, mêlant à chaque instant, comme il l'indique, l’érisaotuota et la rapaxAnors (5, 12), les deux éléments essentiels de la littérature religieuse du temps.
13-21. La sainteté, caractère distinctif de ceux qui ont Dieu pour Père, J.-C. pour Sauveur. Le v. 16 est le texte central, le thème de l’exhortation.
: AURS ’ _ 7 re, Ev amoxahube [nooù Xorotod.
C’est pourquoi, ayant ceint les reins de votre esprit, et étant sobres, attendez avec une parfaite espérance la grâce qui vous sera apportée, lorsque Jésus-Christ paraîtra.
à16. Les anciens commentateurs rattachent 316 aux versets 10 à 12, et les modernes à l’ensemble de ce qui précède. Volontiers, dans l’épitre, un développement se rattache à la pensée générale qui vient d’être exprimée. Ici l’ampleur de l’idée rend la chose évidente. Les conséquences vitales vont sortir du principe essentiel.
Les pèlerins qui veulent arriver à la patrie céleste, imitent ceux qui ont à voyager, à courir, à servir. Ils ramènent les plis de la
robe flottante, et les fixent autour de la taille par une ceinture, pour assurer la liberté de leurs mouvements (1 (3) Rois 18, 46.) — Les LXX disent habituellement rept£wvvou: (de même Luc. 12, 35; Eph. 6, 14). sept indique que l’on serre, äv4 que l’on relève, mais avat. est aussi dans les LXX; Prov. 31, 17, avalwoxuévn loyveüs rhv dop)v arñs. cf. Polyc. 2;) c’est le geste de l’homme qui se ceint (Jean 13, 4 é£wsey). Copiant une expression hébraïque, ou se souvenant d’une parole du Seigneur (Luc. 12, 35), ou plutôt imitant Eph. 6, 14, l’auteur ajoute raç Bopias 1%c Quavoias, les reins de l'esprit. Il n’y a pas à presser le sens d’èsoÿxs, à y chercher l'indice d’une nouvelle vertu : la pureté, d’après Luther (cf. ce que les Hébreux entendaient par D%9n; Corn. a L: fortitudo, castitas); la pureté est dans le second terme (vépovrse), plus que dans le premier. C’est un trait faisant image, rien de plus.
duavoix ne doit pas être pris dans son sens propre, activité de l’esprit, du voÿs, réflexion. Dans les LXX on sait combien les termes de psychologie s’échangent l’un pour l’autre, sans rigueur; Duavoia se prendra pour xapèla et traduit 25(Ex.9,21; 35, 25; Gen. 6, S ns tue diavosïrar &v T9 xapôta adrod; cf. Mat. 22,37; Marc 12, 30; Luc. 10, 27 de tout ton cœur, &€ Same tac xapôlac sou; Eph. 4, 18, écxotupévot 77 diavoi).
Le participe aoriste est employé, car il s’agit d'une détermination qui doit être prise une fois : se décider au voyage de la vie chrétienne. Usteri pense que cet endroit vise le zèle aveugle, les espérances fantastiques. Ce ne serait assurément que par voie de conséquence. Calvin y voit une exhortation au recueillement; et Weiss, au zèle.
vhgovtes, au présent, car c'est un devoir continuel. Au sens propre, c’est le jeûne, et il en est question, en effet; mais il s’agit avant tout de la sobriété constante, nécessaire pour garder la maîtrise de soi (sens classique, Bailly, Dict.; exemples cités par Hort.; 1 Thess. $, 6. 8;) sobriété d’âme et de corps, qui garde la tête et le cœur libres. Jésus avait dit à ses disciples de ne pas se laisser appesantir (Luc. 21, 34); l’épitre en fait un synonyme de sagesse (4, 7) et de vigilance (5, 8) ». Quand la foi est de bon aloi, dit Luther, elle saisit le corps et le tient en bride ». Et ce
— I, 13 — 61 sont, remarque Reuss, les conditions d’une bonne marche : se ceindre, être sobre. Weiss entend végovres de l'espérance qui ne doit pas être exaltée (2 Tim. 4, $ vies ëv räouv.)
tehelws, se rattache à ëArioare. — Les uns le rapportent à vñpovres (Hofmann, Ewald, Westcott et Hort, d’après la Peschito et Oec.); d’autres à ?Atioure (Weiss, Tischendorf, d’après LP. Ve.; Luxov : perfecti). Le rythme de la phrase l’unit à vfgoyres, la logique à &hrioure (Chaponnière, notes inédites). végovres sans adverbe, seul, est un peu dur, entre des propositions développées, chez un auteur qui n'est pas habituellement concis et Hort remarque que, dans l’épitre, l’adverbe suit le verbe (1, 22; 2, 19. 23); mais cet usage n’est pas absolu (4, 5); Atisaze sans adverbe serait froid, et il est plus naturel que l’adverbe soit joint au verbe principal.
rehksiws signifie parfaitement. Érasme : jusque à la fin. Bèze : sincèrement. Morus : inébranlablement. Schott : sérieusement. Weiss : simplement.
Cette espérance parfaite sera définie au verset suivant; c’est une espérance accompagnée de perfection morale. « La communauté, remarque Fulliquet, met ses soins empressés à ce que ses membres soient dans un état moral irréprochable » (La pensée religieuse). Espérez, rattache ce développement à celui qui précède; parfaitement, énonce l’idée nouvelle sur laquelle on insistera.
thricare, Imp. aor. Blass remarque que l’épitre emploie ces impératifs pour donner des exhortations générales, là où on attendrait le présent (Gramm. p. 191; Winer, p. 294) C'est, explique Winer, parce que l’aoriste était regardé comme plus pressant, comme renforçant l'expression. C'était un usage de la langue hellénistique (2 Clém.)
ër!, selon Weiss (Lebrb., p. 36, note 1), ne désigne pas l’objet même de l'espérance, mais la raison d’espérer; il ne faudrait pas traduire : espérez en la grâce; mais, en vous appuyant sur la grâce, en la prenant pour fondement, espérez; l’objet de l’espérance devrait être marqué dans l’épître par eis (1, 21; 3, S). Mais en réalité &Ax!Çew se construit de façons très variées : datif de l’objet, Mat. 12, 21; infinitif 2 Cor. 5, 11; êu, Luc. 24,21; HT Co loncr dat alim, 4"10: et ace.,1 Tim, 5,25;
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et presque toujours avec ri dans les Psaumes, (Ps. 77 (78), 22, oùdè fhmicey èr! 10 cwrhpuoy adrod; SI (52), 1O Hhriox ëmt + Eheos) trapuisant no (prépositions grecques répondant à 3, 5, 5x, 5 qui suivent les différents verbes auxquels correspond Phrltew). Le sens est donc : comptez fermement sur la grâce.
ozpouévnv, au présent, se dit d’une chose qui arrive, qui est en vue, mais non encore définitivement réalisée. Les derniers temps ont commencé, la Parousie est proche; la grâce qu’elle apportera agit dans les cœurs, exactement dans la mesure où le Christ qui paraîtra sur les nuées, régénère déjà ceux qui lui appartiennent (s, 12 eiç hv otre).
44e, d’après Cameron la vie éternelle (3, 7; $s, 4); selon d’autres, la grâce actuelle (Weiss).
aroxähode, signifiant aussi la révélation actuelle de J.-C par l'Évangile (Luther. Gerhard : manifestatio Christi quae fit in verbo evangelii in hâc vit4). Weiss précise : non pas l'apparition historique de J.-C., mais la manifestation actuelle de Christ dans l'Évangile. Le terme de y4pw est si général qu’on doit en éclairer le sens par celui d’aroxthudis. Or, ce mot, qui peut à la rigueur signifier que J.-C. est venu, ou qu'il vient actuellement dans l’église, n'offre cependant qu’un sens admissible. C’est la Parousie du Seigneur à laquelle Pépitre revient incessamment comme au point lumineux qui éclaire les difficultés présentes. ydouv désigne donc tout ce qui sera donné au moment de la révélation de J.-C.
e / nu Ï, 14. ds Téxva Ütaxoÿc, Hi ousymuarilémevor Taic TPÔTEPOY ÊV Th &yvolx UUGY éntÜumiatc,
Comme des enfants obéissants, ne nous conformant point aux passions que vous aviez autrefois, dans le temps de votre ignorance,
La construction n'est pas claire. Hofmann rattache le v. 14 au V. 13 et fait commencer une nouvelle phrase par &Xxx (15). Mais le v. 13 offre un sens complet, arrêté, et le participe sucynuxriévevot (avec w$ réxva) commence le nouveau développement par une tournure analogue au v. 22.
ws revient constamment dans l’épitre, soit pour introduire une comparaison, soit — et c’est ici le cas — pour indiquer une qualité essentielle (Wiesinger : puisque vous devez être).
téava brancÿs (antithèse à Eph. 2, 2 voïc vioïs tic émeudeias ?), hébraïsme : on met au génitif le mot exprimant une qualité abstraite au lieu ‘d'employer l'adjectif correspondant. Cette tournure est habituelle aux synoptiques; Jésus l’employait : Mat. rr, 19: Luc 35 (OS 1079) ue Le Flan te; 2 65-chez Paul Gal. 4, 28; Eph. 3 fois, ténuvx bpyüc (2, 3), oùros (5, 8)et sous une forme un peu différente viots nc éreustas (2, 2); cf. 2 P. 2, 14 Laz%puz térva. — Les commentateurs se divisent sur l’interprétation. Les uns (Grotius) pensent que l’idée d’obéissance est seule mise en relief. Les autres remarquent que dans ce contexte Dieu est appelé Père (1, 2. 3.17); aussi Weiss met-il l’accent plus encore sur l’idée d’enfants que sur celle d’obéissance. Il est possible que l’auteur ait l’intention d’exprimer ces deux idées. Mais la principale est évidemment celle d’obéissance ; l’hébraïsme choisi a pour but de la souligner. — L’obéissance n’est pas simplement la foi. Luther essaye de ly ramener. Mais c’est pourtant l’obéissance de la foi (r, 2), la soumission de l’âme rachetée par J.-C., régénérée par le Saint-Esprit et qui se laisse conduire par la vérité (x, 22). — L'obéissance, disposition fondamentale des fidèles des deux alliances, point de départ nécessaire de leur sanctification.
susynuatifépeve, se conformant à un certain modèle, se modifiant suivant un certain patron. Dans le N. T. ce mot ne revient quune fois (Rom12; 1)" Le çyque (v.tenc. r'Cor.7, 31), c'est l’apparence extérieure, mais impliquant les dispositions correspondantes, la ressemblance réelle (Clem. Alex. Paedag. 2, 4: cuvaopélerar xat ougynmati(erat xatpoïs, TpoowTOG, TÔTOIG).
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v 4bowrov) est expliqué par æyvoix : avant d’avoir reçu l’évangile.
voix, — dans les LXX et les apocryphes, pour désigner les péchés d’ignorance, d’inattention (nñx3%2) et dont on parle avec indulgence. Le N. T. applique ce terme aux Juifs qui n’ont pas su ce qu'ils faisaient en condamnant J.-C. (Act. 3, 17), et aux païens,
avant que la lumière de l'Évangile ait brillé pour eux (Act. 17, 30). C’est au contexte à décider de qui il s’agit. Quand il est question des Juifs, il est bien dit qu’ils ont commis par ignorance tel ou tel acte, telle série d’actes (Act. 3, 17; 1 Tim. 1, 13), et surtout qu’ils méconnaissent le plan du salut; quand il est parlé des païens, cette ignorance est indiquée de plus comme la cause d’un état moral très grave (1 P. 1, 14): leurs traditions sont vaines (1 P. 1, 18), leurs erreurs sont une source de passions détestables (Rom. 1, 24, 25). Weiss objecte que Jésus reprochait aux Juifs d’esquiver les commandements les plus intérieurs de la loi (Stud. u. Krit., 1865, p. 624); mais il s’agit ici d’autre chose, des convoitises grossières qui caractérisent le paganisme dans le N. T., et qui constituent l’état même dans lequel vivaient jadis les convertis actuels. Ce n’est jamais ainsi que le N. T. parle des Juifs, de leur vie morale, de leurs traditions et de leur ignorance (v. ce qui est dit de l'ignorance des païens dans le Kñouyua Iléroov, Hilgenf., N. T. extra Can. rec., IV, p. 56, dans Usteri).
ëribouias (imité probablement d’Eph. 2, 3; cf. Rom. 6, 12), convoitises, mauvais désirs, qui caractérisent la vie sans Dieu. L’érubuuix, est bonne (Luc. 22, 15), ou mauvaise (Col. 3, 5), suivant son objet.
ërtôoula, au pluriel, est pris en mauvaise part (Jean 8, 44 sed bp@v. Eph. 2, 3 oxpuès. Eph. 4, 22 rs axérne. + Tim. 6,
A TO le] sn
9 avonrous. 2 Tim. 2, 22, vewteprxas. Tit. 2, 12, xoouwuac. 1 P. 2, 11, cxpxtx@v) indiquant le grand nombre, la variété (Tite 3, 3, rouikas) des impulsions mauvaises.
[ 15. GAÂG xat Tôv xaxkédavTa Ou Gylov xat aùTol &ytot Èv raon àvaotpoÿ yEevNÜNTe ’,
mais comme le Dieu saint qui vous a appelés, vous de même soyez saints dans toute votre conduite,
ah ha correspond à ph ousynpatiémuevor. — ar indique la norme de la vie nouvelle, l’exemple, le type à suivre, comme sucynuart-
Var.: Syrsch. Arm. ajoutent vuwv à avastpoon
Géyever (Winer, p. 375). Luther : « Parce que je suis votre Dieu, et que vous êtes mon peuple, vous devez être tels que je suis. » Bonnet : « l’essence de la religion consiste dans l’imitation de celui qu’on adore » (Eph. 4, 24 +èv xavèv dypwroy, rèv xatx Oeèv xrtofévra, venant après Eph. 2, 2 xaràx ràv aiüve, Col. 3, 10 ar elxiva tod xtioavros). — Stapfer : « comme l’a dit le Saint. »
Tèv &yiev, peut être soit un substantif, le Saint (le nom par excellence, le Saint. Cf. 1 Jean 2, 20 : « vous avez reçu l’onction du Saint), soit un adjectif, attribut de xxkéoavzz. Mot à mot : comme le Saint qui vous a appelé; ou : comme celui qui vous a appelés est saint (cf. Mat. 5, 48 « comme votre Père céleste est parfait »).
äytes, perfection intrinsèque de Dieu, qui est pur de toute sorte de mal (Jacq. 1, 13 : à yäp ec dmeipasroc). Mat. 5, 44-48 (réderor ws à rare buy) exprime de plus la perfection active du Père qui aime, qui pardonne.
zakécavra, la vocation dans le temps, réalisant la prédestination antérieure au temps. xxsiv suit tpoopiterv chez Paul (Rom. 8, 30) et ici rpoyryvwoxew. L'appel vient de Dieu, qui retire l’élu du péché où il vivait, et l’introduit dans la vie nouvelle. C’est un acte intérieur de la grâce, qui se réalise par l'appel historique (Rom 00 no Er 24 en COrEL, 0-1 Fhess 4,57. 2472 Thess. 2, 14). Dans l’épitre, l'accent est mis par endroits sur l’appel extérieur (2, 9.21; 3,9; $, 10), comme avec un ressouvenir du « suis-moi » de jadis (Mat. 4, 19).
xat adrct, non pas, comme on l’a parfois entendu : vous de votre côté, voici ce que vous avez à faire, comme votre part dans l’œuvre de votre salut; mais : vous, comme lui; x! avoit surcharge la phrase pour souligner l’ordre de tendre à la sainteté qui est en Dieu, et qui vient de lui.
vevn0ñre, impératif aoriste : il faut commencer sans délai. Peutêtre l'impératif de yéyvoux remplace-t-il simplement l'impératif d’eiva, rare dans le N. T. On pourrait aussi traduire : devenez (Estius : efficiamini). Hort y voit davantage : « Montrez-vous saints, comme vous l’êtes. » Usteri veut même que ce soit une antithèse à £5:50< que contiennent les passages de l’A. T. auquel
Monnier. — La première épître de Pierre. $
celui-ci fait allusion ; « vous serez », disait l’ancienne alliance, qui voyait dans la sainteté un état qui existe, de par l'alliance même.
Il est vrai qu’en Israël, à cette époque, l’épithète de saint s’applique couramment à la partie fidèle du peuple (1 Macch. 10, 39 roïs dyicus roïs ëv Tepouoadn. Dan. 7, 18.22. 25). Mais le texte même du Lévitique établit un rapport essentiel entre la sainteté divine et la conduite des membres de l’alliance; et, pour l’auteur, la sainteté d'Israël procédant de l’alliance, impliquait la sainteté essentielle et l'effort du croyant pour la réaliser. (Cf. Talmud, Nedarim 32 a, sur l'effroi d'Abraham à la pensée de la perfection qui lui est demandée (Hort)}. (1 P 1, 16.17; Mat. 5, 48).
La notion de la sainteté qui résulte de. cet enseignement est bien la sainteté évangélique. Elle garde quelque chose du caractère négatif, élémentaire de l'A. T.; mais les idées dont elle est entourée, l'esprit qui la transforme, font d'elle, avec la charité, la vertu par excellence des temps nouveaux. Elle ne consiste pas seulement à se préserver des souillures (Corn. a L. : sanctitatem consistere in puritate quae acquiritur fugiendo et mortificando carnales et lerrenas cupiditates), mais à réaliser la vie qui procède de la
régénération (1, 22).
y tac avagTpooÿ. — avasroco, mot des apocryphes de l'A. T. (Tob. 4, 14: lot reraSeupéves 2v taoÿ avaorpooÿ oov. 2 Macch.s, 8) et des épitres du N. T.; expression familière à l’épitre (x, 17. I8; 2,12; 3,1.2.16);-terme.coutant chez Josèphe” Polybe’et les écrivains postérieurs (Epictète 1, 7, 2). — ëv rao, sans article, généralise : en toute sorte de conduite humaine, dans toutes les circonstances de la vie. Les détails de l’existence doivent porter le cachet chrétien; les fidèles deviendront conformes à celui qui les a appelés.
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Car il est écrit : vous serez saints, car je suis saint.
1. Var.: ABKLP Oec. Theoph. ont dr NC 60 où. — NACKLEP ont œyuot; B 31 70 Syrutr o7t ayrot (adopté par Weïss). — soeoûe appuyé par N BC et
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=, un peu plus fort que &x, introduit une citation importante comme dans 2, 6 (Hort).— yiysxrzæ, De Wette voit dans cette citation un simple commentaire d’xyie1 qui précède, un ornement de la phrase. C’est une déclaration solennelle donnant une base biblique à ce qui vient d’être dit. Ce texte revient plusieurs fois dans le Lévitique : à propos de souillures légales (animaux impurs, Lév. 11, 44; 20, 26), à propos de la consultation des esprits, qui atteint la souveraineté divine (Lév. 20, 7); à propos du respect dû aux parents (Lév. 19,2), et c’est la loi morale mise sous la sauvegarde de la religion. Dans l’épitre il n’est question que de la perfection spirituelle. « À vous, dit Amyraut, appartient la vérité des ombres et des figures, et par conséquent la réelle représentation de la sainteté spirituelle et effective qui est en la nature de Dieu. » Beaucoup de commentateurs, isolant ce passage de ce qui suit, n'en ont pas vu toute la portée. Fronmüller dira qu’il n’est pas question ici de participer en Christ à la sainteté de Dieu. Schott y trouve la loi fondamentale de l’histoire du salut.
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Et si vous invoquez comme Père, celui qui, sans faire acception de personnes, juge chacun selon son œuvre, marchez dans la crainte de Dieu, pendant le temps de votre séjour sur la terre. ‘
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ci, comme dans 1, 16, flotte entre si et puisque. RL naletobe, au moyen, invoquer, nommer Dieu et l’appeler à
Mnn. (5. 13.36. 37.65) Syrp. Aeth.; yeveole par KP, et yweole par L Oec. Theoph. Les Mss. de la Vulgate se partagent sur le sens de eseoûe. Les uns (fu. demid.) ont le futur eritis; les autres (am. harl. tol.) l'impératif esfofe qui est appuyé par Syrsch. Copt. Arm. — o7t appuyé par ABCKLP et admis par Westcott et Hort; Tischendorf et Weiss préfèrent dort, moins bien appuyé par N et Mnn. (26.40), ot étant dans le texte du Lévitique; mais dvort a pu se glisser comme répétition.
1. Var. : KLP ont arposwnoknnrus contre N ABC. — C a xprvouvra.
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son aide (Deut. 12 où érixhrn0%var ro évopa abroù revient comme un refrain. Test. XII Patr., Levi, $ eïre por vd évoua oov, Üva émtxakécupal se). — ratios peut venir des passages analogues de A. T. (Ps. 88, 27 abrds éminahécetai ue [larme mov. Jér. 3, 19), mais bien plutôt de l'usage constant des premiers chrétiens (oraison dominicale; formules d’invocation Rom.8, 15). L’épitre est toute pleine de la foi à la paternité divine (1,2-3 avayévmoas; 2,2 apTryévnTa etc...)
xofovrz, participe présent indiquant non le moment de l’action, mais le caractère de celui qui l’accomplit (Winer, p. 332). Grotius y voit le jugement que Dieu exerce incessamment (#empe ut det aut auferat spiritum suum). Cf. Jean 12, 31.
Dans 1 P.4, $ c’est le Christ qui juge. (Hén. 69, 27. 29). Cette notion ne celle des discours de J.-C. dans les synoptiques (Mt. 25); elle s’est conservée dans la littérature chrétienne Barn. 7, 2° De 294 200léne 240 USA RE O0 PAPA ne du Christus Judex domine le moyen âge. — Dieu est Père et Juge tout ensemble, et ceci bannit la fausse familiarité et la peur. Grâce au Père on ne tremble pas devant le Juge; le Juge apprend à respecter le Père:
arposwrokmurTws. Il n’y a pas d'exemple antérieur de ce mot; rpécwrov Aapéiver est l’hébraïsme connu 5135 ni, faire attention aux personnes, les traiter partialement, avec faveur ou défaveur. Le grec du N. T. forme les composés rposwrokmurteis (Jacq. 2,9), toccurokfurtns (Act. 10, 34) et rpoowroïmubia (Rom. 2, 11). Aucun nest dans les LXX (Symmaque à xpccwroretta, 2 Sam. 14, 20). La Bible afhrme à chaque instant labsolue justice de Dieu. L’épitre rappelle aux chrétiens que la grâce même n’est point partiale. Cet avertissement n’était pas inutile. Israël croyait que Dieu le jugerait d’après d’autres principes que les Gentils (F. Weber, System des Altsynagogalen… p. 327). De là un laisser aller, une fidélité illusoire qui tournait les commandements. Il fallait détruire toute sécurité de ce genre.
pyov, au singulier : l’œuvre et non les œuvres. La conduite forme un ensemble. Unum, dit Bengel, bonum malumve. De même Jésus dit rp3%iv (Mat. 16,27). Paul emploie tantôt £oya
(Rom. 2, 6) et tantôt £pyes (1 Cor. 3, 13). Le nom collectif dit la même chose que le pluriel. — C’est le jugement, non le salut, qui est mis en relation avec les œuvres.
avaotpaphte (avaotoco : I, 15), aor. 2 pass. avec sens réfléchi, correspond à l’hébreu +54 et paraît avoir été d’un usage courant dans ce sens. Deissmann (Bibl. Stud., p. 83) cite divers textes du temps.
Ëv 966w. — iv exprime l’état moral où l’on vit, les forces spirituelles dont on dispose (Winer, p. 364). — La crainte (nxv min) recommandée au chrétien, est une notion essentielle de la morale juive du temps, qui se retrouve modifiée dans le N. T. Chez Paul c’est surtout le respect, cette forme supérieure de la crainte (Eph. $, 21); c’est la crainte de l’amour (2 Cor. 7,11); c'est aussi le sentiment que l’on peut déchoir de la grâce (Gal. s, A RPQUR2 Are ein s 200 He br A Te Abe 2241P- 3, 17). D’une part, tout esprit de servitude est exclu par la liberté des enfants de Dieu; mais souvent aussi Paul s'exprime comme ontiasat autoutr-de lui (2'Cormir;-Romas21;"Philis;:r2). Le 4° Évangile ne connaît pas la crainte. Jésus accorde une intimité complète à ses disciples, mais il reste des éléments éthiques analogues à ceux dont se compose la crainte chez Paul : les scrupules de l’amour fidèle et la possibilité de déchoir; mais, en somme, l’amour seul est resté; toute peur est bannie. L’évangile de Jean, tout lumière à l'égard du croyant, ne peut pas admettre cette ombre. — Dans l’épitre de Pierre une nuance d’effroi subsiste (comme dans les synoptiques : craignez celui. Mat. 10, 28). C'est plus que le respect, plus que la vénération religieuse (Grotius, Hottinguer : reverentia Dei), plus que la crainte filiale (Luther), plus que « la vigilance austère et la gravité recueillie » (Burnier), plus que « l'émotion religieuse qui saisit le chrétien lorsqu'il se pénètre de sa vocation » (Chaponnière). C’est la crainte, au sens antique, au sens de l’épitre aux Hébreux (notre Dieu est aussi un feu consumant : Héb. 12, 29). Sur les vies les plus fidèles planent encore de tragiques possibilités. Les épreuves des derniers temps seront extrêmement redoutables. Mais cette crainte est présentée comme salutaire, bienfaisante. Elle augmente la vigilance. Elle est
un principe de grandeur d’âme et même de joie, détruisant les craintes secondaires, et fortifiant le vrai courage. — Après l’épitre aux Hébreux (12, 28; 4, 1), Clément de Rome coordonne les 2 éléments, selon lui essentiels, de la vie chrétienne, la crainte et l'amour (Clem. Rom. 21, 8 et suiv.). — Les Pères apostoliques unissent constamment la foi, la crainte, l’amour (Barn. 2, 2. 4. 1; Herm: Mañd., 7, 8, 9); la crainte et la patience (orcuovt) étant les soutiens de la foi (Clem. Rom. 58; 2,2). Oecumenius distingue 96625 Tpo4 re et sehetwwrtxéc. Théophylacte, la crainte élémentaire rods +à swppovsiv, et celle qui tend à être accomplie dans l'amour.
rapourias, notion voisine de rapemidmquers (1, 1). C’est le fait de ceux qui, étrangers dans un pays, séjournent en passant (Gen.
PS
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Sachant que vous avez été rachetés de la vaine manière de vivre, que vous aviez apprise de vos pères, non par des choses périssables comme largent ou l'or;
sidtres, rappelle dans l’épitre, et chez Paul, un principe admis, indisenté (s, 9; Eph.6, 85 Col::3, 24). L'épitreimentreltèrles phrases par des participes qui introduisent une idée nouvelle, se rattachant au principe général qui vient d’être posé, plutôt qu'aux mots qui précèdent immédiatement. — Usteri veut que le don du salut soit mentionné ici comme un motif de plus de marcher dans la crainte, et il cite Héb. 10, 26-31; mais les idées diffèrent. La liaison vraie est : vous pouvez être saints, ayant été rachetés. Il ne faut pas traduire par un impératif (Luther : et sachez); mais par le participe : sachant; c’est un principe de la foi chré-
1. Var. : N° lit pDaoros et apyuprou, fautes évidentes. — On lit ratporae. av25:20%. dans C Mnn. Arm. Tehoph.
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tienne qui va être rappelé. Huther traduit : réfléchissant. C’est une nuance étrangère au texte.
Eutpwbre *. (Es. 52, 3 : où meta &pyuplou Autpwoece. Mat. 20, 28 ‘htpov dvi mohAüv. Mat. 26,.28; Marc. 10, 45.) Le Aütpoy est l'argent du rachat, la rançon. Paul emploiera les mots d’arolürewos (Rom. 3,24) et d’&yopätw (1 Cor. 6, 20; Apoc. 5, 9'#yépasac; Apoc. 14,3 #myopasuévet, et dans les Pastorales, 1 Tim.2,6 avrilurpov; Tite 2, 14 Aurponrai). À quelle coutume est-il fait allusion? A l’amende payée pour des délits commis par négligence (Ex. 21, 30)? Au demi-sicle payé par tout Israélite lors des dénombrements (Ex. 30, 12-16)? à la rançon des premiers nés (Nomb. 3, 44-51), à la rançon des esclaves (Nomb. 18, 16)?
La plupart des commentateurs reconnaissent une allusion à la délivrance des captifs d'Égypte et de Babylone. Moïse est appelé Avtpwris (Act. 7, 35).
Dans les LXX, Avrocëy désigne souvent la délivrance d’une captivité, traduisant 5x3 (Ex. 6, 6; 30, 12; Ps. 74,2; 77, 16; 106, lo)et-nte (Deut-7,8:19, 262161521564, 11) Letarand nombre des figures possibles montre combien l’idée est générale. L'usage chrétien ne se borne à aucune en particulier; les plus touchantes l’intéressent davantage ; il les ramasse toutes pour en faire le symbole de l’œuvre rédemptrice. Mais cette image ne doit pas être pressée. Elle ne fixe qu’un aspect des choses : un sacrifice obtient une délivrance; un don d’un prix infini permet que les coupables reçoivent leur pardon (racheté de la servitude du péché ; desl’ayouia Tite2, 14; de la xaréoz; Gal. 3, 13). Il n'y a pas à demander à qui la rançon est payée. Elle ne l’est à personne, en
particulier.
o0aphsis, des choses périssables, substantif, apposition aux mots qui suivent, et non adjectif leur servant d’attribut. — L'or
rachète les esclaves, le sang de Christ rachète les pécheurs (Rom. 7,14): « trésor si précieux et si noble qu'aucun esprit, aucune
1. Sieffert, Heilsbedeutuiny d. Leid. u. Sterb. Christi, nach. d. 1. Br. des Petrus, I. f. d. Th, 1875, p. 388. J. Dalmer, Zu Petri 1, 18-19, Gütersloh, 1899.
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raison ne le peut concevoir. Une goutte de ce sang innocent aurait suffi pour le péché du monde. » (Luther).
aralas, une manière vaine et nulle de comprendre la vie. Une défaveur spéciale s’attachait à ce mot. On nomme ainsi les idoles (uaratz Nomb. 17,7; Es. 20,2; Os. 5,11; 1 Rois 16,2; d’après 5an et sw; Act. 14, 15). I n’est question ni des pratiques idolâtriques, ni des rites juifs traditionnels; mais de la vie païenne. Les juifs parlaient ainsi des gentils, et c’est le jugement sévère que la morale chrétienne, pénétrée du sens de l’éternel, porte d'emblée sur un temps et sur une vie où tout avait le cachet de l’éphémère; jugement d’un chrétien transporté des cantons de la Galilée dans un faubourg de Rome, où, peines, plaisirs, travaux, tout lui semble également faux, non existant, hors la misère et le péché (Rom. 1, 21; Eph. 4, 17). La paraérne et l’&yvola caractérisent la vie païenne, loin du vrai Dieu. « Wana vivendi ratio, quae, ubi tempus praeteriit, nihil reliqui fructus habet » (Bengel).
opov, le pronom, plus souvent employé dans le N. T. que les adjectifs pronominaux.
avaotpcoñs, le péché est présenté de façon a être compris par d'anciens païens, comme une conduite vaine et coupable. Bonnet dépasse non l’idée, mais la façon dont elle est exprimée, en interprétant : € une corruption fondamentale, constituant un esclavage. »
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adérov, sans article, venant après un substantif qui a de un attribut précédé de l’article (Buttmann, p. 91); ou parce que les déterminatifs qui suivent le substantif n’ont pas besoin d'article quand le sens est clair et qu’il n’y a pas à préciser de catégorie (Blass, p. 156). — En soi, ce terme pourrait désigner les traditions juives (Bengel: Nimium libenter inhaerent homines in religione vestigtis patrum, Judæi praesertim), et Weiss pense qu’elles sont réellement visées (SF. . K., 1865, p. 624). Mais il serait tout à fait contraire à l'esprit de l’épitre d’appeler ainsi les traditions de l’ancienne alliance, entourées de tant de respect, unies à la foi nouvelle par la communauté ni accomplies plutôt qu’abolies. Augustin (in Ps. 146, 18) et Jérôme (in Ps. 52, 2. 3) parlent ainsi des traditions païennes; de même Théophile (ad
MOUV ELA ES. 200 a EN NC AT:
Ar: E ep 13 Autolyc. IL, 34, metbôuevor déyuaot paralois Da Than ratporapa- Sérov), passage qui pourrait faire allusion à 1 P. 1, 18. (Cf. lettre d’Attale IIT de Pergame, 135-4 av. J.-C. parlant de rèv Aa rèv Dabaouoy rarporzeddorov, dans Deissmann, Neue Bibelstudien, p.94). — F. Chaponnière (notes inédites) remarque que « l’épitre ne ménage pas la fausse piété filiale, le traditionnalisme paresseux et frivole, le faux prestige de la maison paternelle, le respect qui accepte en bloc l'héritage du passé ».
LE 19. d&AAX tuile afuart &e auvoÿ duwuou xat doni- Xou Xptotoü!,
mais par le sang précieux de Christ, comme de l'agneau sans défaut et sans tache.
ah NX accentue l’antithèse. — Xp1oroù se rattache-t-il à &uveë ou à aiuart? La 1° construction est indiquée par la disposition des mots; mais il est possible que Xp15105 n’ait été rejeté à la fin de la phrase que pour se relier à ce qui suit (le Messie prédéterminé); ws introduirait une image formant parenthèse.
tiulw (Ps. 72, 14; 16, 15). Le sang a la valeur même de celui qui l’a versé, c’est sa vie, c’est lui-même immolé (Rom. $, 8; Héb. 9, 14). Ce prix surpasse infiniment la faible valeur de lor périssable (ohaproïs, siutw; cf. Mat. 16, 26), toute valeur appréciable.
ws auved, dans le N. T., l'emblème de l’agneau ne revient directement que dans le 4° Évangile et l’Apocalypse; indirectement, les Synoptiques et Paul l’emploient. — Mais, quel est cet agneau ? Celui d’Es. 53, 7, symbole du serviteur de l'Éternel qui souffre patiemment (Luther, Weiss)? En d’autres endroits l’épitre y fait allusion (1, r1et2, 22), mais ce sont des allusions au Serviteur lui-même, non à l'emblème qui le représente. Dans Es. s3, il n’est pas question de sacrifice, et c’est ici, formellement, le cas. — Est-ce l'agneau pascal (Hofmann, Gess, Reuss) ? — L’agneau
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offert en sacrifice pour le péché, suivant la loi (Calvin, Huther, Sieffert)? Les termes employés ne tranchent pas la question. äpouess (du vieux mot grec ôuos, blâme, dont les LXX se servent pour traduire DM2, défaut, guwpés traduisant DY2n, sans défaut. C’est l'usage des apocryphes et du N. T). Ce mot se dit des victimes dans le rite mosaïque (Nomb. 6, 14; 19,2; Lévit.
22, 22), de Christ (Héb. 9, 14), de l’Église (Eph. 5, 27), des rachetés (Apoc. 14, 1-5).
äorihos, sans tache, terme classique, n’est pas une expression rituelle (cf. Test. des XIT Patr., Joseph 19, Benjamin 3 pop orÈp avépuwy rap2Do0oerai), et s'emploie au sens spirituel (Jacq. 1, DTA IMC 14:23 TA) Pour l'agneau Dee sa qualité est bien d’être nn (LXX : rékstos Ex. 12, 5);. mais la loi réclame l'intégrité de toutes les victimes (Lév. AD 253 OC TON UERCETES 1):
L’agneau du sacrifice était, dans la force du terme, düpov eis auaptiav [var. : 2 ris auaotiac| (Lév. 4, 32). Mais ce qui peut faire reconnaitre l’agneau Re c'est qu'il est ailleurs le type même du sacrifice e qui fonde la nouvelle alliance (Jean 19, 36; 1 Cor. 5, 7: toraoya uv ëtüün Xpioréc). L'agneau pascal, sauvant les premiers nés d'Israël, est un élément essentiel de la grande délivrance. Il semble en être le moyen (v. le Midrasch sur Ex. 12, 22 dans Wünsche, Bibliotheca rabbinica, W, p.135 : « deux sortes de sang ont délivré Israël de l'Égypte, celui de l'agneau pascal et celui de la circoncision » (Hort)). Les idées de rachat, d’expiation y restent attachées. C’est pour l’Église primitive l’allégorie la plus complexe, la plus riche.
Weiss s’y force d'éliminer de ce texte l’allusion aux rites; il n’y retrouve que la perfection de la sainte victime (Lehrbegriff, p. 27 et suiv.). Le symbolisme est large; mais il est incontestable. — Ainsi, une mort sanglante succédant à une vie sainte, et constituant l’offrande même de cette vie, voilà ce qui devait affranchir les hommes. L’épitre affirme le salut par le sang de J.-C. Elle n'explique pas comment cette rédemption est possible, comment elle s'effectue. (Fulliquet : « ce passage parle des effets moraux de la mort de Jésus; ce fait extraordinaire a cette puissance d’arra-
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cher à l'empire du péché ;.… sans chercher à l’expliquer » (La pensée religieuse, p. 241), et plus loin : «.. délivrance, sans indiquer le mode de cette délivrance » (p. 242). C’est que pour un écrivain de ce temps et de ce milieu, la substitution, le sacrifice, le rachat de ceux qui sont mis au bénéfice de cette immolation, sont les principes constitutifs de la pensée religieuse.
L, 20. npocyvoouévou iv mod xxtafodÿe xécuou, onve-
/ N SERA NS / _ / PSE NS owEyTos où è ÊTYATOU TOY y06VOY êt duc prédestiné avant la création du monde, et manifesté à la fin des temps pour vous.
Fposyvwoomévou (1,2 moéyrwow, Bèze : pracordinati). Ce n’est pas prescience mais prédestination; la volonté de Dieu règle d'avance les destins. Parmi les anciens Oecumenius, parmi les luthériens Gerhard, Quenstedt, maintiennent le sens de prescience. Quenstedt parle de la contemplation éternelle par Dieu du sacrifice de Christ, fondement de sa grâce. Amyraut cherche à concilier : « Dieu l'avait préordonné dans sa sage prescience. »
Dans Act. 4,28, Pierre parle des souffrances de Christ, décidées dans le conseil de Dieu. Dans Apoc. 13, 8, l'expression est encore plus forte : « l’agneau immolé depuis la fondation du monde. » L’agneau immolé appartient au monde idéal qui préexiste en Dieu, et qui est déterminé d’avance. Cela revient à dire que « Dieu avait dès le commencement décrété le salut des pécheurs et l’instrument qu’il emploierait dans ce but » (Fulliquet, p. 285).
L’intention n’est pas de répondre à la question que formule Corn. a L. : Cur tam sero venit Christus ? Nul ne doutait qu’il ne fût venu à son heure. Il s’agit d'établir, sur un dessein éternel, cette mort qui était un scandale. Dans les discours des Actes, c’est la résurrection qui ôte cet opprobre. Ici la mort même est voulue de Dieu, comme le fondement du salut.
1. Var.: NŸ a avsyvwousvos, et C* rooseyvwsuevou. — eoyatwvy, d’après K LP
VS in AR AAIMmAOE AMheophiecontreNABCMnAaGEs us etc) — N a rov ypovou, — À Mnn. (4. 32. 47 etc...) nas pour vba,
rod rataboñs, (Polyb. 1,47, 7; 26,:1, 9; Diod. de Sic. 12, 32) avant le moment où les fondements du monde sont posés, avant toute création et toute histoire.
Cette expression, probablement empruntée à Eph. 1, 4, revient én-tout 9fois dans le N-=T:(Mat 13555125, 34#:lucrr or Jéant7245;Eph as Héb "16:09 26 TD EP 205 Apec Mere, 17, 8). L'idée que l’œuvre du Messie a été voulue de Dieu avant les âges revient ailleurs (Eph. 1, 9-10; 2 Tim. 1, 9).
pavspwévros, participe aoriste, indiquant la manifestation historique au temps marqué. C’est une allusion formelle à la préexistence. Il ne s’agit pas seulement d’un dessein qui s’accomplit ; quelqu'un existait et devient visible, se manifeste (Jean 1, 14.31; 1 Jean 3, 5-8).
à" opäs. C’est l’application directe qui revient incessamment; l’auteur pense d’abord à ceux qui le liront et il leur parle comme s'ils étaient seuls devant Dieu. Selon Hort, ce ae bueïs fait allusion à l'entrée des gentils dans l’Église de gentils).
èT Éoyarou D dene dans les LXX) a la valeur d’un adverbe. (Blass, p. 153 : adjectif pris substantivement, sans article. Marc 13,27 &r dxpou yis, Héb. 1, 1 ët'éoyérou <üy Tan SW, époques de l’histoire du ne (x Cor. 10 11 aiwvwv). . ne du Messie comme dans Héb. 1, 1; le temps qui doit être le dernier (Ews ésyatou tas yñs Act. 1, 8: 13, 47. Gal, 4, 4 ête Dè ABev 72
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Par lui vous croyez en Dieu qui l’a ressuscité des morts et l’a glorifié, de sorte que vous mettez en Dieu votre foi et votre espérance.
1. Var. : AB Vg. ont risrous; NCKLP, Syrutr Oec. Theoph. ristevovtas, qui est, dit Hort, une altération courante.
— ÎÏ, 21 — ]
rods, etc... se rattache au v. précédent.
à duc, rappelle aux croyants qu’ils sont le but même de la manifestation de Christ. Une relation profonde doit s'établir entre eux et le Sauveur qui les ramène à Dieu. — rods, vous qui; Particle introduit, en l’accentuant, un caractère nouveau des fidèles. — risrois indique les dispositions intimes, la nature même des croyants, plus complètement que le participe qui ne relèverait que l’acte de croire. ruoreiw correspond à l’hiphil {mana tenir pour certain, exprime la croyance plus que la confiance (v. pourtant Job. 29, 24; Es. 7, 9; 28, 16). miorés correspond au niphal 9x3 qui exprime la solidité, la sûreté; ruoréç dans l'A. T. et les apocryphes, veut dire digne de confiance, par extension, fidèle (Sir. 44, 21). Dans le N. T., le sens de fidèle est fréquent (Mat.25, 21; Gal. 3, 9); celui de croyant apparaît (Jean 20, 27 pi yivov dmuoros AAA X mistée, surtout dans les Pastorales, 1 Tim. 4,3; CHÉph Er (Hort)).
à œroë, exprime la foi au vrai Dieu par la médiation de Christ. (Act. 3, 16; Rom. 8, 34; Héb. 6, 20 rpédpouoc into duüv. Ailleurs à4 se dit de l’intermédiaire humain par lequel on arrive à la foi (Jean 1, 7; 1 Cor. 3, $; voir pourtant Act. 3, 16). Schott pense qu’il s’agit du Christ glorifié : on ne peut faire cette distinction.
emploie ërt avec l’accusatif (Rom. 4, 5), moés (1 Th. 1,8; Philém. $). Le 4° évangile exprime ainsi la foi en Dieu, la foi profonde (12,44; 14, 1). Ici c’est moréç qui est employé de la sorte. D’habitude r19r65 est suivi du datif; mais dans Eph. 1, ron trouve év, et dans Justin, (Dial. c. Tryph. 131) rpés.
roy Eyelpayra adrdv x vexpov, (réminiscence d’Eph. 1, 20 ?) développement doxologique qui termine un ordre d'idées; l’œuvre de J.-C., étant rappelée, le Sauveur est magnifié. La résurrection de J.-C. est constamment rapportée à un acte de Dieu, à qui revient, en dernière analyse, la première initiative et la puissance suprême dans l’œuvre du salut (avec &yeisw Act. 4, 10; Rom. 4, 24; avec àvisrny Act. 2, 24); elle n’est pas rapportée à la puissance propre de J.-C. Cf. Hippolyte (Contra Not. 18), brè marpès
DEL A ce tes / ; aviotarar, adtès &y h avactaots at Cw (Hort).
x Dévra adr@ D3Eav. La gloire donnée à J.-C. apparaît toujours comme un don de Dieu (1 P. 1, 21; Act. 3, 13 éd66acev rdv matèa aires; cf. Es. 52,13; Act. 5, 31 Übwoev; Ps. 117 (TI8), 15. 16; Phil. 2, 9 $ @:ès xh=ùv ürepodws:v). La gloire résume tout ce qui accompagne et suit la résurrection.
Gore, signifie-t-il afin que, comme traduisent déjà la Peschito, la Vulgate, ou de sorte que ? Souvent dans le N. T., Gore se confond avec #2 affaibli (Mat. 24, 24:27, 1; Luc. 4, 29; 9, 52 (&<). Mais l’épitre ne fait pas cette confusion, elle emploie volontiers tvæ (1,7 etc...); wsre marque donc la conséquence plutôt que le but. La confiance en Dieu est ainsi fondée sur le plus grand des miracles, la résurrection de J.-C. (Weiss, Lebrbegriff, p. 42, rem. 1.)
2 2Arid2. On remarque dans l’épitre le lien intime de la résurrection et de l’espérance ; tandis que Paul coordonne la résurrection et la justification (Rom. 4,25). — Mais que signifie cette réunion, dans une phrase un peu énigmatique, de la foi et de l'espérance. L’intention de l’auteur serait-elle de les identifier?
Schott, Brückner, Weiss, Pont pensé. S'appuyant sur l'absence d'article après xx! devant £Arid4, ils traduisent : de sorte que votre foi est aussi une espérance en Dieu. La foi serait le sujet, l’espérance l’attribut. Leur identité fondamentale serait affirmée. Ce n'est pas impossible, mais ce serait une tournure étrangère au langage apostolique. La traduction courante (Usteri : votre foi et votre espérance)est beaucoup plus naturelle. Ce n’est pas, comme on l'objecte, une répétition anormale (rtorods, rioruv) ou une pure tautologie. La certitude actuelle et l'espérance de l’avenir résument l’état du chrétien après l’œuvre rédemptrice, devant la fin qui approche.
Foi et espérance sont tout ensemble distinctes et unies. Bengel : haec duo sunt conjunctissima et tamen diflerunt respectu praesentis et Juturi (Clém Rome Polyer2)
Era sic Oeév, forme rare dans les LXX. — Dieu est ainsi directement l’objet de la foi (Héb. 11, 6) et de l’espérance. Au premier abord, l'espérance seule paraît être rapportée à Dieu; mais il en est de même de la foi, premier sujet de la proposition.
ES po 9
Ï, 22à 1,25. L'amour chrétien est le thème principal de ce nouveau développement. Nettement limité par la fin du v. 21, et par la citation biblique qui termine le chapitre, ce précepte, mêlé à l’exposé des principes religieux qui l’étayent, est présenté d’une façon franche, caractéristique.
I, 22. à duyas Üudv Hyvixétes ëv Th ÜTaxoÿ The
ahndelxs eis DLhAdE À DIR GVUTSXOITOV, ÈX xaoÔ las AT AOUS
LYATNIATE ÉXTEVO ”,
Ayant donc purifié vos âmes, en obéissant à la vérité, pour avoir un amour fraternel et sans hypocrisie, aimezvous les uns les autres fidèlement.
Hofmann montre comment ce verset se relie à ce qui précède, d'une manière organique : la purification (22*) suit la rédemption (18) et la purification est suivie de l'amour. La charité et la sainteté sont les deux pôles de la vie chrétienne. D’une façon moins naturelle Ewald et Ritschl voient dans ce verset un résumé de 14-17 et dans 18-21 une parenthèse sur la rédemption (Sieben Sendschreiben, p. 9; Rechtfertigung und Versæhnung, t. 2, p. 361).
hyvoxéses, au parfait, indique un état conquis une fois pour toutes, un travail commencé et qui ne s'arrêtera plus. La vie chrétienne est chose définitive : il y a eu création intérieure (1, 23 avxysysvvnuéver); les progrès suivront. — Ce n’est pas comme veut von Soden, l'envers, l’extérieur de la sainteté; ce n’est pas non plus, au sens strict, la chasteté; c’est la pureté de l’âme, désormais transparente, sans tache, irrépréhensible (Eph. $, 27). — Dans les LXX &yvi{w a presque He un sens rituel; &yvéc, qui est rare, surtout un sens moral. (Ps. 11 Se 7):
Dans le N. T. &yvi£e a tantôt le sens rituel (Jean 11, 55) et tantôt le sens moral (Jacq. 4, 8; 1 Jean 3, 3); De même, de les
1. Var. : K L P ajoutent dix rveuuatos après akreuxe, contre NAB C Mnn. (1527: 73) Vg. Syrutr Ke — 4 rap0txs, d’après À B Ve.; ex xallapas xapôtas d’après N*'CKLP Oec. Theoph. Ve. (tol) Syrutr Copt. Arm. Cette addition, toute naturelle, ne serait qu’une répétition de avurozxpiros.
ni [
Pères apostoliques (Barn. 5,1; 8, 3,-dyvouès tic xapDlac) il s’agit de l’âme purifiée, dans le sens le plus large. — L'amour est à ce prix, car le péché est le grand isolateur. Il y a un germe de haine dans tout ce qui sépare de Dieu ; chaque souillure est un obstacle à l'entente. Purifié, le cœur devient humble, aimant, prêt à faire accueil, disposé au sacrifice.
duyés, désigne l’individualité spirituelle (1, 9; cf. 1 Tim.s, 22 geavtdy &ylov rhper; I Jean 3, 3).
ëv, indique le moyen dont on se sert autant que l’état dans lequel on vit.— ÿraxex (1, 14), soumission pratique de la volonté, réalisation de ce que Dieu attend de nous, vie changée et désormais fidèle.
#hnôeixs, est-il question de l’obéissance due à la vérité, ou de l’obéissance que la vérité produit dans l’âme croyante ? L'usage permet la 2° interprétation (Rom. 1, $ btaxofv tiorews) et l’analogie d’'Eph. 4, 24 avec 1 P. 1, 22 la rend probable (iv... éciérne rs &hnôelac). La 1'° est cependant possible (2 Cor. 10, $ rhv draroy Toù Xplorc5, 2 Thess. 2, 12 moveboavres 1% &Anbela, Rom. 10, 16 Üryrousav rù ebxyysMw). Le sens reste en somme le même. Après les temps d’ignorance, d’erreur et de péché (1 P. 1, 14), la lumière est venue. Il s’agit d’accepter l'Évangile avec ses exigences, ses promesses, sa divine puissance (1 P. 1, 23-25). Sanctification et vérité sontétroitémentunies (Jean17, 17; 240hes 2 10 M0 Héb. 10, 26). La primitive Église affirme avec toute la force possible le rapport intime qui unit les croyances à la piété.
gthadehota, exprime d’abord, au sens propre, l'affection fraternelle; c’est le sens classique. Puis, la portée de ce mot s’élargit, et il s’agit de la fraternité spirituelle (2 Macch. 15, 14 où Jérémie priant pour son peuple est appelé gtxa3eApoc). Dans le N. T,, cette acception est courante, c’est l'amour des enfants de Dieu les uns pour les autres (àdehgot Jean 2r, 23; aàÿeAogëtns 1 P. 2, 17; cf. he 4 0 1RomM2 Mo tHeb 15,11).
els gthadehpiay se rapporte à fyvixétec, purifiés pour être capables d'aimer véritablement. L’amour n'allait pas de soi entre gens si divers dont se composait l’église. C’était le grand miracle à recommencer chaque jour : réaliser une Fraternité où toutes les oppo-
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— |, 23 — 81 sitions vinssent se fondre dans une confiance mutuelle, dans l’intimité de la même foi.
avurônptrov (Sap. $, 18) se trouve surtout dans les écrits chrétiens. Jésus combat l'hypocrisie; les apôtres réclament une franchise parfaite. Il s’agit ici de déraciner les haines secrètes. La recommandation revient ailleurs dans le N. T. (ävuréuprros caractérisant copta Jacq. 3, 17; miosts 1 Tim. 1, 5 ; &yärn Rom. 12, 9).
ayarhszce, impératif. L'Évangile commande dans le domaine du cœur, puisque il fournit les motifs d’agir, et la force qui permet d’obéir. « Aïmez-vous », c’est le commandement nouveau (Jean 15, 13) qui traverse comme un fil d’or tout le N.T.
ëx xxpdias (régulièrement èxs, Test. des XII Patr., Gad. 6 ayaräre où aAAfhous amd xapdlac, endroit qui peut être imité de 1 P.). (Hort). — C’est la spontanéité cordiale de l’amour.
äurev®s. D’après les uns, ce mot exprime Pintensité. Ainsi Luther : snniglich; Hort : earnestly; Bengel: impensé; Steiger : inbrünstig. D’après les autres, la continuité : Schott parle de durée, de solidité; Lumby traduit steadfast. Faut-il en rapprocher Mat 22 22/60 Jean r3, 1 cal les’anma jusque à la fn»? Le: r# sens est classique ; le second, à la rigueur peut être admis (éxréveux signifiant persévérance).
15223: Qvxyeyevvnmévot oÙx ëx onopäs oÜapris ah AU > N # = à . \ ñ &phaotou, dia Aéyou Covros Oeod xai mévovtos”.
ayant été régénérés non par une semence corruptible, mais par une semence incorruptible, par la Parole de Dieu qui vit et qui demeure éternellement.
Hofmann ne voit aucun lien entre ce verset et ce qui précède; il demande quel rapport il y a entre la nouvelle naissance et l'amour fraternel, et il fait commencer ici une période qui se con-
1. Var. : Au lieu de ex oropas vdaprns (BKLP), NAC lisent ex olopas oDaotns, faute de copiste. — KLP Vg. (am. tol.) Syrsch ajoutent ets tov atwvæ après wevovtos, qui est sans addition dans K ABC Vg. (fu. demid. harl.). On prend sur le fait la tendance à ajouter des finales d’un caractère liturgique.
Monxiir. — La première épttre de Pierre. 6
tinue au chapitre suivant, et dont le vérbe apparaît plus loin (2, 2). Cette construction est forcée. Le verset 23 est dans un rapport étroit avec ce qui précède. C’est la régénération qui rend possible et la sainteté et l'amour. Enfants de Dieu, nous sommes frères ; nous pouvons aimer, ayant la vie nouvelle qui est l'amour même (x Jean 4, 7 rûç & dyarüv En toù Oecd yeyévynræ).
avayeyevvnuéve, le parfait, indiquant un état stable. « Vous n'êtes pas, dit Luther, ce que vous étiez, vous êtes des hommes nouveaux. Cela ne s’est pas fait par les œuvres. Il a.fallu une naissance. Le charpentier ne fait pas larbre. Il faut que l'arbre pousse, et rien ne pousse que par une semence. » C’est une nouvelle naissance (1,3), une nouvelle génération. Dieu, par sa Parole, est l’auteur de cette existence transformée.
oropd, image empruntée au règne végétal (orest et non oméeua, comme dans. 1 Jean 3,.9), Gerhard, Wiesinger, Schott s'y sont trompés. crop signifie semailles dans 2 Rois 19, 29; 1 Macch 10,30; omopés est employé dans Marc4,26; Luc, s.-11; 2 Cor.9, 10. Le verset suivant oppose la plante fragile, issue d’une graine, à l’œuvre inpérissable de la Parole. La bonne semence de l'Évangile tombe dans le cœur comme la semence
dans le champ (v. Fulliquet, p. 251); cf. Philon de praem. et poen., 2 Ty. d évayralcTétny oTopay DV D ToUMTNS ApETU Pi MAL LaTÉOMELpE, ACYIXA VUYR. TAÜTNS D’ RoWTOS 0R0006 ÉOTIY ÉÀAT
Ce ne pas seulement le db de la vie chrétienne que cette image dépeint; mais toute la suite, qui sort de cette origine, comme de la semence la plante. L'action incessante de Dieu donne l’accroissement (1 Jean 3, 9). — 402p1ñ5... &obxorou, antithèse familière à l’auteur, qui fait ressortir le prix des choses divines. La semence est incorruptible parce dde est donnée de
Dieu. Ce qui est saint peut seul être immortel. —srosûs 4oûorov, simple apposition à A£ycv, la parole est tdentifée à la semence
impérissable (Weiss, Reuss). D’autres (de Wreto remarquant la différence des prépositions àx et 14 pensent que la semence est le Saint-Esprit qui régénère par (èta) la parole. Maïs omood et À6yos se complètent comme l’image et la chose figurée; la différence des prépositions vient du tour de la phrase ; x convient à or2o%, dx à Agyou (von Soden):
ÉGvros nat pévorres se rapportent-ils à Aéyou ou à Oeoë ? Luther entend : la parole vivante et permanente (Gerhard, de Wette); Erasme : la parole du Dieu vivant et qui demeure (Calvin, Bèze, Grotius).
L'imitation probable de Dan. 6,26 constitue une forte présomption en faveur du 2° sens. On y lit, d’après les LXX, pévuv xt Cv (comparer, pour la pensée, Jacq. 1, 17). Il reste quelques difficultés. D’après la manière d’écrire de l’épitre il devrait plutôt y avoir Péoi Lvros, et de même d’après Dan. 6, 26 (Théodoon) (Pme PE ARom 0 20210, si Tlébr 2772:
cf. 2 Rois, 19, 4(LXX)); par contre, cf., pour la tournure, Jacq. 1, s duévros Oec5 et Jacq.s, II moAomAayyvés Ecru 6 wbpios nat ATP ULUY.
La Parole n’est pas le Logos et nous n'avons pas ici, même à l’état rudimentaire, une doctrine rejoignant le prologue de Jean, comme le pense F. Chaponnière (Notes inédites), qui rapproche de 1 P. 1, 23 la Parole de Dieu à demi personnifiée, nav 127, (cf. Héb. 1,3: 4,12; 11,3) et qui régénère ayant la vie en ellemême. Ce n’est pas non plus la prédication extérieure : il en sera question plus loin; le Saint-Esprit est uni à la Parole de Dieu dont il est la puissance immanente, et la Parole entendue est le moyen de la régénération (Brückner). Ainsi elle porte en elle-même la vie, et la communique (Reuss) (1 Cor. 4, $; Jacq. r, 18).
pévevros, Bengel : plenum virtutis et ab omni corruptione immune. La Parole demeure, et c’est un motif d’impérissable confiance. Elle est permanente parce. qu’elle est vivante. Elle ne passera point (Mat. 24, 35; Jean 10, 35).
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1. Var. : ws se trouve dans BCKLP Ve. (fu. demid. tol.) Copt. Syrp. Aeth. Oec., et est omis dans N° A Mnn. (4. 13. 36) Vg. (harl.) Syrsch Theoph. — aurns dans N°ABC Mnn. Vg. Syrutr Copt. Aeth.; avrou dans N*; KLP et
Car toute chair est comme l’herbe, et toute sa gloire est comme la fleur de l'herbe, l’herbe sèche et sa fleur tombe.
Dézt (x, 16; 2, 6) introduit la citation. Elle est faite librement d'Es. 40, 6-8, avec peu de divergences : (a) au commencement, ws est introduit; (b) à la fin, où Oeoë tuüv d’Es. 40, 7 est remplacé par xvpiov ; (c) enfin, et la cause du changement reste obscure, l’épitre remplace &vbpwrov par arms (Es. 40, 6). Justin cite le même texte (Dial. C. Tryph. So), avec &v@os adre5. Hort estime que l’auteur de l’épitre a pu se servir d’un texte des LXX où ces modifications se trouvaient. Souvent l’A. T. compare la fragilité des choses et des hommes à l'herbe des champs (Ps. 36 (37) 2, et 102 (103)15. 16). Cette citation fait ressortir l’indestructible permanence de la parole divine. — 549Ë, la nature humaine, faible et mortelle, sans allusion au péché. — y6p506, lherbe. =: vies (fleurs dans l’herbe, plutôt que fleur de lherbe), la fleur, le charme passager. — 36, le plus grand éclat; 3Dn, sa grâce, dit le texte hébreu dont Jacques relève (1, 11 à ebroëmeux 105 rpcouwrou abroù). Ce texte d’Esaïe devait être une citation courante de la première prédication chrétienne, en face des séductions de la vie païenne.
ébneavôn (War), etc., aoristes, accentuant da fragilité. — Buttmann (p. 201-202) traite de ces aoristes « d'habitude », aoristes « gnomiques ». Is expriment moins l'habitude que le caractère nécessaire et universel, employés en grec dans les maximes, les peintures idéales (Jacq. 1, 4).
Eérecev (523); c’est la plante flétrie (Es. 28, 1) ou la fleur qui tombe.
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Vg. (am. fu.). Syrutr Arm. et suivi de avrov dans CKLP Ve. (demid. harl. tol.) Copt. Aeth.
Var. : Après xvpuov Syrsch Aeth. ajoute +0 Deov
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mais la Parole du Seigneur demeure éternellement et c'est cette Parole qui vous a été annoncée par l'Évangile.
xvptov, Dieu; le Dieu des promesses et des délivrances. — péver, op? qui est dans le texte hébreu, est plus énergique.
roëre n'est pas attribut, comme si l’auteur voulait dire : c’est une déclaration de ce genre, une promesse comme celle-ci (De Wette); mais sujet. Et voici le-sens : c’est bien la Parole du Seigneur qui nous a été annoncée; cette parole n’est pas autre que celle qui nous a été prêchée dans l’ancienne alliance (Gerhard, Weiss).
à bux ne désigne évidemment ni la citation qui vient d’être faite, ni la promesse de délivrance que contient le passage d’Esaïe ; c'est, d’une façon absolue, la Parole même de Dieu; la Parole exprimée (Héb. 6, 5 Oecÿ biua; Philon. Leg. Alleo. 3, 61 +ù pèv Yap atôpa cHpBohoy roù Adyou 7ù DE bia pépos abroù). Peut-être, de lui-même, l’auteur aurait-il employé le terme de Aéyos (v. 23); la citation amenait bñux. Peut-être aussi dit-il avec intention x4yce, là où il s’agit de la puissance créatrice, divine, de la parole, et Bñux quand il pense à la prédication extérieure (Act. 10, 36 +èv hyoy Ov dTégrethey..… 37 T-yevSuevoy Éua).
cbxyyshus0év, la Parole vous est parvenue sous la forme de l'Évangile en qui toute Parole de Dieu se concentre, où la Parole est arrivée à sa plénitude de vérité et de vie. Il n’y a qu’une Parole de Dieu dans l'A. T. et le N. T. Les 2 alliances sont une par le contenu spirituel. Elles ont même auteur, même esprit. — L’auteur ne veut BA dire qu’Esaïe ait eu conscience d'annoncer l’Évangile; mais « la bonne nouvelle du salut » est parvenue aux lecteurs (1, — ets pas (1 Thess. 2,9). La prédication est
arrivée à eux, leur a été adressée, les a atteints.
1-10. Le sacerdoce universel. L'Église, édifice spirituel, où se réalisent la communion des croyants et le service de Dieu. Ce nouveau développement sort naturellement de ce que l’épitre vient de dire de la sainteté et de l’amour. Les régénérés forment un peuple nouveau; ils sont les pierres vivantes d’un temple.
De là viennent de hautes prérogatives et une mission unique. — Hofmann veut que la période commence non ici, mais au v. 23 du chapitre précédent; le v. 1 énumérerait des péchés contre la pureté, non contre l'amour. — Calvin dit d’une façon trop générale : denique hoc contendit ut novam vitam sequantur novi mores. |
II, 1. &mobémevor où nüoav xaxiay xai Tüévra d6koy ai
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Ayant donc renoncé à toute méchanceté et à toute fraude, à l'hypocrisie, à l'envie et à toute médisance,
cv, marque le commencement d’un développement qui se déduit du précédent. Régénérés par la parole du Dieu vivant, les fidèles rejettent tout ce qui divise, et forment un tout solidaire.
amcépever, participe précédant le verbe principal dont il énonce la condition préalable. Il s’agit de se dépouiller de certains défauts comme de vêtements qu’on Ôte (Rom. 13, 12 arc0wpeba... ëvèvoupela. dmébeohs... arexduoduevos..…. évduotumever Col. 3, $ et suiv.; Jacq. 1, 21 accentue moins l’image et ne parle que de la purification de l’âme).
rûs, répété 3 fois devant des substantifs de genre et de nombre différents, accentue la profondeur du renouvellement intérieur. « Nos ennemis les plus redoutables, dit à ce propos Luther, sont dans notre cœur, dans notre chair et notre sang. Ils veillent, dorment et vivent avec nous, comme un méchant hôte que l’on a invité et dont on ne peut se défaire.» — Les péchés énumérés sont des péchés contre l'amour; leur disparition manifeste la régénération intérieure. Aug : malitia malo delectatur alieno, invidentia bono cruciatur alieno, dolus duplicat cor, adulatio duplicat linguam, detracfio vulnerat famam.
1. Var. : Westcott et Hort, Weiss préfèrent vroxproiv à vroxpiours, d’après B Vg. Syrutr, Copt. Arm. Oec. Theoph. Le pluriel mieux appuyé par les Mss. (NACKLP), a contre lui B et les versions. — B a sovow au lieu de o0ovous. — au lieu de rasxs, N* et Copt. ont racay (xaralahtav).
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xariav, qui dans le grec classique signifie plutôt l’opposé d’apers, lefait d’être mauvais (v. 2 Macc. 4, 4; Act. 8, 22), veut dire, dans le N. T., méchanceté (associé à ruxpix, vus Eph. 4, 315 à ghévos, Tite 3,3; à sf, Jacq. 1,21), intention de nuire, joie de lavoir fait. « Toute méchanceté », à cause des formes qu’elle prend et de la profondeur qu’élle peut avoir. Ruse, fausseté, jalousies forment une série, ouverte par le même zxvra. Les 2 premiers termes rappellent les fraudes par lesquelles on fait tort, les semblants par lesquels on impose (1, 22 &vuroxouros, pensée constante dans les discours de J.-C.); et le troisième, la jalousie qui cherche à nuire (le pluriel tenant lieu de rà). Enfin, à part, les médisances (Rom. 1, 30; 2 Cor. 12, 20; Jacq. 4, 11), fléau des petites églises, obstacle à toute vie commune. — Ces expressions sont fortes. La morale chrétienne primitive, qui suppose une vie intérieure très élevée, une conduite très pure, vise constamment des péchés d’une gravité inattendue. Elle héritait des moralistes juifs qui ne nuancent guère. Elle avait le spectacle du monde ancien et des vices qu'il fallait fuir. Elle procédait par antithèses vigoureuses. Elle n’est vraiment elle-même que lorsqu'elle tire les conséquences positives de l’œuvre rédemptrice de J.-C.
On rapprochera ce verset (ainsi que 1 P. 3,21) de Jacq. r, 21 (> aroépevos rücav buraplay rai meptossiay xanias). [l y a lè-une rencontre d'expressions très caractéristique. L'originalité est en tout cas du côté de Jacques (cf. Zach. 3, 3 et suiv.).
IL, 2. Ge oriyévynta Boon, To Aoytxov &dohov YAAX émironoure, iva èv adt@ adEn0re els cwrnoiav |,
comime des enfants nouvellement nés, désirez avec ardeur le lait spirituel et pur, afin de croître par son moyen, pour le salut,
Voici maintenant les principes de la croissance spirituelle : aprryévyatæ, mot rare (vsoyvée). C’est l’allégorie de la régénéra-
le
1. War. : xar ado%oy dans Mnn. (3. 32. 43 etc...) Ve. (am. tol.) Syrutr. — exc suwrnptav est omis par L Oec.
tion (Reuss). Ils sont nés de nouveau (x, 23), donc ils ont en euxmêmes la vie qui se développe nécessairement; ils sont nés récemment, donc ils ont à grandir. (Bèze : ne sibi persuadeant esse veteranos.) Ce langage peut désigner des églises encore très Jeunes et sans expérience. On appelait ainsi chez les juifs, les prosélytes qui viennent de naître à la véritable vie. Mais, en réalité, l’auteur dépeint les phases successives de la vie chrétienne, la croissance après la naissance. Ce qui suit, le sacerdoce royal, l'édifice fait de pierres vivantes, ne convient qu’à des chrétiens majeurs. — Ce passage relève moins de Paul que des paroles de Jésus. Paul ne recommande pas les dispositions de lenfant ignorant et faible. II oppose la foi de l’enfant à la foi formée, le lait à la viande (x Cor. 3, 2 cf. Héb. s, 12); on retrouve au v. 2 l’accent de tendresse de Jésus parlant des sata (Mat. 18, 3). Das sind abermal verblimie Wort, dit Luther. — Gpéon, nourrissons, désigne chez les juifs les enfants de 2 ou 3 ans au plus (Winer, Realwôrterbuch, art. Kinder). On dit plutôt vérisr au figuré; mais l’image du lait amène un changement des termes habituels. Augustin, Conf. 7, 18 verbum caro factum est ut infantiae nostrae lactesceret sapientia tua per quam creasti omnia. èrircdoure — l’impératif aoriste est plus pressant — désir très vif et qui se renouvelle à la façon d’un instinct vital (Beck), faisant antithèse aux mauvais désirs (ärtboyfu). Dans 2 Cor. $, 2 le même mot exprime l'aspiration vers le ciel; dans Jacq. 4, 5, de vives tendances.
yxha, d’après le v. 3, c’est le Seigneur lui-même, dont on goûte la douceur et qui est le principe de toute nourriture de l’âme (Clem. Alex., Paedag. 1, $ et 6). Le laït n’est pas ici l’aliment élémentaire, mais l’aliment complet.
hoywév n'est employé ni dans les LXX ni dans les apocryphes ; il ne se trouve que dans Rom. 12, 1. Il y a le sens de raisonnable, qui était courant (Philon, De profug. 13,1 rà hey à EUVXY), mais qui ne semble pas convenir ici : il faudrait paraphraser : le lait véritable, celui dont il est juste et raisonnable de faire usage. — Serait-ce une allusion à la Parole qui régénère (Cremer)? C’est le sens luthérien classique : le lait c’est la Parole même. (Calvin : ipsum sermonem tanquam lac mundum et spirituale) ;
Frs IT, 2 à 89 Bengel : Zac verbi; Weïss (Lebrbegriff, p. 87) parlera du lait qui
vient du Logos. Mais hoywés ne peut être pris comme équivalent de 505 Aëyou (cf. Jacq. 1, 21 Eupuroy Aéyov). Le texte de Jacques est certainement présent à l’esprit de l’auteur, qui néanmoins reste indépendant. — Serait-ce un équivalent de rveuyarixés ? Clément d'Alexandrie (Paedag. 2, 2,19) dit ioydg 3È vo5 Aéyou rè rveiuo, Ôs aux oxpxés. Mais le vrai sens est celui d'Érasme : lac non corporis sed animae (Test. des XIT Patr., Lévi 3 èouny ebud{as hoytutv xA AvValuax Toy Tpocpopav), et c'est à cela que reviennent-de nombreuses interprétations : Luther, geisthich; Grotius, vonrés; Schott, Leistig..
Des auteurs catholiques y voient l’Eucharistie (Estius, Corn. a L.); la Bible de Carrières parle du lait spirituel et tout pur de la Parole de Dieu et de la sainte eucharistie.
ädohcv, un lait pur, non falsifié (2, 22; 2 Cor. 4,2; cf. Deissmann, Neue Bibelstudien, p. 84); ceci désigne moins un enseignement pur de toute altération, que la grâce parfaite et sainte qui assure la croissance spirituelle. Les péchés qui viennent d’être énumérés sont contre la droiture autant que contre l’amour, et aussi contraires que possible à l'enfance du cœur.
a)2n0mte (Eph, 2, 21; 4, 15), au moyen et au passif avec le sens de grandir (Buttmann, p. 54). — eis owrnpiay (Jacq. 1,271), le salut accompli dans l’avenir, l’œuvre de Dieu achevée dans l’homme, après les luttes et les épreuves, dans la vie éternelle. sis, le salut n’est pas seulement un but vers lequel on tend, mais une stature à laquelle on s'élève, un état intérieur qui se réalise de jour en jour plus complètement.
Il, 3. ei éyetouode dr yonotèc à Küouoc
si vous avez goûté combien le Seigneur est bon.
et, tournure paulinienne (Rom. 8, 9; 2 Thess. 1,6; cf. Ps. 39,
4), indique non un doute, mais la condition à remplir. Il n’y a de
1. Var.: Tischendorf, Westcott et Hort préfèrent et avec NŸAB Syrsch; exe dans N°CKLP (13 si5x%cp) Copt. Syrr. Vg. (si lamen).
croissance qu’en lui. Par là les lecteurs sont invités à s’examiner. (Gerhard : non est dubitantis sed supponentis quod factum sit.) Suit une citation libre du Ps. 33 (34), 9 ysbsaofe xat ldere Gt yprorèc à pros, dont nat ièers a été omis, ne cadrant pas avec l’image employée. Le Seigneur, dans le Psaume, c’est Dieu; ici, c’est TC G 2
iyeüoachs (Luc 9,27) continue l’image du lait, Jésus-Christ lui-même étant l'aliment de l’âme. Il s’agit de croire du cœur : c’est l’expérience intime (Héb. 6, 4). « Ceux-là, dit Luther, le goûtent mieux, qui sont dans l’angoisse de la mort ou que la conscience presse. La faim est un bon cuisinier. »
vencrés, bon, excellent, traduit 2% dans les LXX. Se dit, dans le Psaume, de Dieu qui protège. Ici, comme ailleurs dans le N. T°. (Mat. 11,29 mon joug est doux; Eph. 2, 7; Tite 3, 4), c’est la bonté parfaite du Seigneur, prêt à pardonner, à aider (Luc 6, 35). On remarquera le rôle attribué à l’expérience chrétienne, qui est le grand secret, le suprême argument. La vie est à elle-même son propre témoin; elle se fortifie par sa vertu, elle s’accroit incessamment. Rien de légal : amour implanté dans le cœur transforme tout. Les prédicateurs, remarque Usteri, érigent en loi l’Église, le culte, tout ce qu’on appelle les devoirs religieux : il faudrait en faire sentir la douceur.
IL 4. moûc dv mooccoyéuevor, Aioy Côvra, dr avbow- \ > Q / N\ = 5 4 rwv Hèv drodedoxuaouévor, maoù Où (eg éxAextév, Evruov *, Approchez-vous de lui : il est la pierre vivante, rejetée par les hommes, mais choisie et précieuse devant Dieu.
L'image change brusquement. Les écrivains juifs ne craignent pas les disparates. C’est maintenant la pierre, le fondement sur lequel les croyants sont placés. Jusqu’au v. 10, cette comparaison sera développée par des citations et des traits qui mettent en lumière leur dignité incomparable. La même image se retrouve
ARE
dans Eph. 2, 20.21 dont ce passage dépend, bien que l’idée diffère. Dans Eph. 2, c’est la solidarité des croyants unis en J.-C., dans 1 P. 2, 4 et suiv., c’est avant tout le sacerdoce universel. — La tradition qui attribue au Seigneur le surnom donné au fils de Jona, et la déclaration solennelle qui fonde l’Église sur la fermeté de sa foi (Mat. 16, 18. 19), se reflète peut-être en cet endroit. Bengel : haerebat animo Petri cognomen 1psi a Domino datum , hinc varie alludit. Au reste, rien ne l'indique absolument : dans la prédication apostolique, l’image de la maison tenait beaucoup de place. (Fondations Luc 6, 48; Rom. 15,20; 1 Cor. 3, 10; 2 Tim. 2,19 pierres Macro 19 -maison 1 Fin. 3, ts; Héb.3,6: édification 1 Cor.3; 9; 14,12-26; 2 Cor. 13, 103; Eph. 4, 12; temple qu'il faut bâtir Act. 7, 49).
recsepybuever (cf. Mat. 11, 28; Jean 14, 6), au présent, indique le rapport permanent des croyants avec J.-C. Ils sont les pierres de l'édifice; lui, est la pierre de l’angle, sur laquelle tout s'appuie. reccépyesbx, dans cesens, (wx:, 21p) s'emploie rarement avec xpéc, dans les LXX (r Sam. 14, 36; Ps. 33 (34), 6). Le N. T. emploie le datif (Mt. 24, 3). — On ne dit pas que les pierres reposent sur la pierre de l'angle (Es. 56, 3 mosousiuevoc), mais qu’elles s’en approchent, étant vivantes.
A0ov, J.-C. est appelé ainsi pour l’inébranlable solidité de ses promesses. Dieu s'appelait le rocher d'Israël. Esaïe (28, 16) parle de la pierre d'angle qui sera mise en Sion. Paul voyait en Christ le rocher qui, dans la tradition rabbinique, suit le peuple dans le désert (1 Cor. 10, 4). D’après Ps. 118, 22 et suiv., Jésus est comparé à la pierre, rejetée par ceux qui bâtissent (Mat. 21, 42; Marc 12, 10; Luc 20, 17) et ce texte a joué un grand rôle dans la prédication apostolique (Act. 4, 11). — Eüvrx, incohérence expressive. Le terme de pierre n’est qu’une notation imagée à travers laquelle il faut voir J.-C. Il est vivant, ressuscité, principe de vie pour l’Église; on s'approche de lui pour y participer. — Afov Côvrz, sans article, comme une apposition destinée à caractériser et à glorifier J.-C.
uéy.… dé, antithèse précisée avec soin, et formant parenthèse dans la phrase. — yév avec le sens de quoique.
amoeompasmévor (Ps. 118, 22 Afov dv éredouipacav; Act. 4, 11 8 AMos 6 Eouvbevnbsis. Mat. 21, 42 Mo 3v aredoxlpasav). — Le texte est formé par la combinaison du Ps. 118, 22 et d’Es. 28, 16). — On n’a pas su comprendre la valeur de cette pierre, on Pa rejetée (ox), mise au rebut. — Dans le grec classique, amodowtuétew veut dire : rejeter après examen. Dans le N. T. il ne s’agit que du rejet (Luc 9,22; Héb. 12, 17). — Les hommes souvent, par impression première et par un sentiment personnel, rejettent ce qui, par sa valeur profonde, prépare l'avenir (Es. 49, 7; 53,3; Fer (2217).
brd avOpwruwy, sans article. Fréquemment le N. T. emploie ainsi une préposition suivie d’un substantif avec une sorte de sens adverbial. Ces termes généraux élèvent le rejet de J.-C. à la hauteur d’un fait universel. C’est l’humanité qui l’a repoussé. La grâce a ouvert les yeux de ceux qui croient aujourd’hui; mais ils participaient auparavant au même péché.
rapx Oeù, Dieu seul sait la valeur de cette pierre, et seul il la fait connaître (1 Cor. 2, 6-12); Dieu, suprême recours de ceux que le monde méconnaît, et dont le jugement importe seul (Rom. 2,13). Ce jugement infaillible élève ce que les hommes rejettent.
ÊMAEATÉY.. ÉVTILOV, deux épithètes empruntées à Es. 28, 16. — xhezzév traduit 12 Jan, une pierre éprouvée (le traducteur lisaitil 12 ?) et indique une valeur appréciée, un choix (Es. $4, 12). Le épithète Spor ailleurs à J.-C. (Luc9,35 éxaeheyuévoss Jean 1, 34 6 Exheurds ro5 Oeoÿ). — Evripov (p*), précieux, indique l'estime (à =:u%) où l’on tient quelqu'un (Luc 7,2), le prix que lon attache à une chose (r Rois 7, 9-11).
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1. Var. : Tischendorf préfère exowxodouesûe appuyé par N A2C Ve. (superaedificamini). Cette leçon (d’après Eph. 2, 20) peut avoir pour but de marquer le rapport entre les pierres et la pierre de l’angle (Hort); Westcott et Hort, Weiss, otxodouetcle avec A*B K LP Or. Oec. Theoph. et les PP. lat. — «ts
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Vous aussi, comme des pierres vivantes, vous formez
un édifice, une maison spirituelle, pour être des prêtres
saints, pour offrir des victimes spirituelles agréables à Dieu par Jésus-Christ.
at aret, le distiple accompli est comme son maître; que les chrétiens soient ce que Christ est lui-même.
wc, en qualité de, manière habituelle au N. T. d'introduire des explications prédicatives (Winer, p. 491).
Mot Éüvzes, c'est moins une image que l'expression symbolique de 2 idées : la fermeté et la vie qui caractérisent les chrétiens, personnalités vivantes, posées sur le fondement qui est J.-C., s’appuyant les uns les autres. Ce sont les individualités régénérées, animées de l'esprit de Christ, qui forment son Église (Mat. 16, 19). — Cette comparaison est fréquente chez Paul (x Cor. 3,9; 14, BON 20 412. rl hess serre Act o ie 20, 32 Jud. 20). Elle reviendra avec insistance chez les Pères apostoliques, mais l’image se complique. Chez Ignace (Eph. 9, 1), la croix est la machine; le Saint-Esprit, le câble qui élève les pierres. Chez Hermas, c’est l’allégorie de la tour bâtie dans l’eau (Vis 3; Sim. 9). Ce serait, dit Batiflol, la plus ancienne notion de l'Église « cohésion des individus et des groupes en une unité, comparable’ soit à un édifice fait de pierres appareillées, soit à un corps humain vivant; cohésion qui n'est pas une institution contingente mais une création nouvelle de Dieu; cohésion qui a pour condition essentielle l'initiation et la fidélité à un même mystère » (Rev. Anglo-Rom., 1896, juin, p. 592).
otxoDopsiols (es S4, 14 nat ëy dinaroovn oixodoun0on; Eph. 2, 22 suvsuxoSop.2tohe) ; le rapport entre les VA et La pierre de | ee ar ailleurs par ëxt (Eph. 2, 20), l’est ici, par mpès ôv rooceeyémevor (2, 4). — oinodopeïohe ar être à l’impératif, comme le pensent Bèze, de Wette, Huther. La teneur générale du pas-
est rejeté par K LP Ve. Syrp (d’après 2, 9 fastctov 1epateupa ?) — rveutartuus omis par N. — zw (em dans N° K L P (tendance à mettre, par solennité, lar-
ticle avant (eos).
sage (2, 4-10) indique plutôt l'indicatif; de plus, les impératifs, dans l’épître, sont, à moins d’indication particulière (2, 11), à l’aoriste (2,2). — C'est le sens réfléchi, le moyen et non le passif (rpocepyéuever 2, 4; Eph. 4, 16 rù cüua... sv abSnoiv +05 cuparos moustrat els oixoSounv Exuroë). — Il s’agit d’une édification progressive, constante (Eph. 2, 21; Col. 2, 19). — L’édification dont il est parlé ici n’a rien de commun avec les émotions vagues et les propos confus. C’est la foi vivante et solide, la ferme discipline par laquelle, à chaque instant, on se tient à sa vraie place, près de son Maître, uni aux autres.
oies mvesuvarués. Ce n’est pas (von Soden), une apposition au sujet sous-entendu d’oixodoueishs, mais (Usteri) un prédicat complétant le verbe. C’est ce qu’ils deviennent une fois édifiés. — Ce n’est pas seulement une allusion au caractère moral (syrxés), invisible, de l’édifice, par opposition à yerporoinres (Marc. 14, 58; 1 Cor. 10, 3). mvsvyxstxés indique la nature spirituelle (Eph. 2, 22 natourmrmetov Toù Ocoë y rvefparr, Jean 4, 23. 24). (Weiss : produit par l'esprit). Les Juifs ont un temple de pierres, le peuple chrétien constitue une maison spirituelle (1 Cor. 3, 16. 17; 2 Cor. 6, 16). Dieu habite dans le temple formé par les âmes fidèles. Hofmann conteste ce parallèle avec le temple; oixos dit-il, n’est pas vaéc; mais le contexte est décisif (1 Cor. 3, 16; Eph. 2, sa — L'église chrétienne réalise la grande idée du peuple de Dieu, un, quoique ses membres soient épars, et formant, de tous les peuples, une seule maison (Verny, sur l'unité de l'Église, sermons, 1867, p. 261). — La notion de l’église qui résulte de 1 P. 2, 4-10 et des textes semblables, réduit à bien peu de chose l’analogie des églises Pre et des associations religieuses du monde ancien.
es isodreupx &yrov. Les images sont incohérentes : la maison pe un clergé. Mais l’idée est expressive : les fidèles sont tous prêtres. — Il s’agit d’un clergé, d’un ensemble de prêtres, non d'une prêtrise. Le texte Ex. 19,6 qui est à la base de celui-ci porte nv» (ispeïc Apoc, 1,6). C’est évidemment le sens de 1P.1,9. — C'est le sacerdoce universel des croyants. « Il n'y a de différence, dit Luther, que pour la fonction; on y est appelé par l'Eglise, mais pour Dieu il n’y a pas de différence ».
Les exégètes catholiques cherchent des distinctions. Ils parlent du sens mystique dans lequel il faut prendre ce passage. Ainsi Corn. a L. : Ecclesia per veros sacerdotes vera et propria offert sacrificia Deo ; per singulos vero fideles offert sacrificia impropria et mystica laudum et precum.… Haec tamen non probant laïcos esse veros et proprié dictos sacerdotes. De même Menochius : mysticé et improprié ut comprehendat etiam laïcos qui quodammodo sunt sacerdotes Dei offerentes sacrificia bonorum operum. Et Drach : « Ce passage ne favorise pas l'erreur des protestants. Saint Pierre parle ici par métaphore, et qu'il ne faut pas prendre à la lettre ».
%yrov, saint comme Dieu, digne de lui (r, 15, 16). Ce n’est pas une antithèse à la prêtrise de l’A. T., mais une exhortation à en réaliser l’idée essentielle. Luther : « qui a la prêtrise doit être saint ». Ainsi s’accomplit le programme d’Exode 19, inaccessible à l’Israël selon la chair.
aveviyxar. Cette forme d’infinitif aoriste en «1, de oépw, n’est employée qu'ici dans le N. T.; ailleurs, éveyuet. — L’'infinitif rattache à ce qui précède l’action du verbe (Winer, p. 374) et précise l’activité de cet fsoarssux. — L'emploi d’évaséow, à propos des sacrifices, vient des LXX (157, mp); ce mot est employé dans les apocryphes, avec le sens d’offrande. Ces acceptions se retrouvent dans le N. T. (Jacq. 2, 21 le sacrifice d’Tsaac ; Héb.7,27; 13, 15). Onprésente (avevéyxu), Dieu. accepte
fe ATOUS ).
mvevyarués, spirituelles, comme la maison qui les offre. Il n’y a plus qu’une lointaine analogie avec les sacrifices d'Israël. C’est le règne de l'Esprit. — L’allégorie se continue : après le temple, les sacrificateurs, puis les victimes. « Tout revient, dit Luther, à prêcher l'Évangile. Qui prêche, saigne le veau et égorge le vieil Adam. Tout ce que nous avons de lui doit être déposé; c’est le seul sacrifice agréable à Dieu. » Il s’agit avant tout du don de soimême (Rom. 12, 1) qui se manifeste dans le service des autres et de Dieu, dans tous les renoncements, et toutes les vertus chréfentes (Rom, as, r6-mPhilie 17: 4218; Jacq.r,.27).Aïnsi Lefèvre d’Étaples : ut offerant spirituales hostias, se ipsos, ut Christus se ipsum obtulit ; et Amyraut : « Votre vocation à J.-C. vous a
conféré à tous un saint et spirituel sacerdoce, en vertu duquel vous avez le droit de présenter à Dieu des victimes non charnelles comme autrefois, mais spirituelles, et qui consistent dans la sanctification de vos personnes. » Bède l’entendait moins purement : spirituales hostias opera nostra, eleemosynas et preces; et après lui les auteurs catholiques donnent à ce texte un sens plus légal et extérieur. — Paul appelle immolation, Ousx, toute consécration procédant de la foi. Les offrandes sont les sacrificateurs eux-mêmes se consacrant à Dieu. Hort remarque que les deux épitres (Romains et Éphésiens) que celle de Pierre imite, insistent sur ces sacrifices spirituels : Eph. 4, 17 à 24, et $, 1 à 2, parle, d’abord des vertus envers le prochain (7 P, 2, 1), puis de l’offrande de nous-mêmes (roosoopay nat Ouoia; Phil. 2, 17 Ouoix xal herroupyila; 4, 18 Ouoiay dexrhv, cûdpsorov; Rom. 12, r et suiv. est le texte essentiel. srooodéurous, agréables parce que spirituels, et non : spirituels et agréables. Ce mot ne se rencontre pas souvent dans les LXX et les apocryphes; mais c'était un mot de la langue religieuse grecque (Aristophane, la Paix, 1054, si e) ploie constamment (Rom. 15,16. Cf. Rom. 12, 1 eshapeorov et Eph. $, 2 èc àx ‘I. X., ne se rapporte ni exclusivement à évrpoodéxrous (Luther, Bengel), ni d’une façon générale à ce qui précède; mais aux sacrifices que l’on offre (De Wette) et qui tirent leur valeur du sacrifice de J.-C. (Héb. 13,15 à ab=25 avapépwuesv; et, pour les actions de grâces Rom. 1,8; Col. 3,17). Il est le médiateur (x Cor. 3, 23); son sacrifice fonde la nouvelle alliance, et rend à
ITPOTÈEATOS h Ovc :} Paul lem-
nv Suds).
l’homme l'accès vers Dieu, la communion du Père. Les sacrifices accomplis sont agréables à Dieu dans la mesure où ils rappellent lesprit même dans lequel J.-C. s’est donné. Ils doivent être comme les fruits de l'arbre mystique de la croix.
Il, 6. Gér TL TEDLEYEL ÊV YOATT" où ribnus ëv Erov Ailoy ÉxhexTOY dxpoywviatov ÉvVriuov, xal à TLoOTEUWY ÈT AT où
Un xataroyuvOT |
1. Var. : R AB ont sv ypaon, et KL P sy 5n Yozxpn, corrections explicatives.
C'est pourquoi il est écrit : Voici je mets en Sion une
pierre d'angle, choisie et précieuse, et celui qui croit en elle ne sera pas confus.
Buért (1, 16), c’est pourquoi, explique et fonde ce qui précède; 2, 4 à déjà fait allusion au texte qui suit, dont il contient une partie.
repuéyer, impersonnel (= continetur, reptéysra., Buttmann, Stud. u. K., 1858, p. 509; Blass, p. 178; Hort, ad. 1 ); ya peut être impersonnel, intransitif; et de même ses composés (är£yet Marc 14, 41); reptéyw, contenir, est employé de la même façon. Josèphe (Ant. 11, 4,7), parlant d’une lettre, dira : xadws èv abr} reptéyer. Le Test.des XIT Pair. Levi, 10 x20w5 repréyer Bi8hos 'Evwy. Origène de même, repiéyst &v rois Erpocôsv (In Gen. 6, 9). Un passage de l’'Écriture se‘dira TEPLOYÉ (Act. 0,222 ct.-2Macch. O9 Pre 11722 reeueycdsas cûzwc). D’après Hort, repiéyer v ypx9% serait simplement synonyme de « il est écrit » (Jean 2, 17 ysypaupévos ctiv; cf. Sir. 39, 32, Où èv yp29% désigne le fait même d'écrire). Le N. T., en effet ne parle guère de l’Écriture, au singulier, sans article. IT le fait pourtant, à 2 reprises (2 Tim. 3, 16 et 2 P. r, 20), et il est très difhcile que 72497, précédant immédiatement une citation importante, ne désigne pas l’Écriture. — L'autorité d’une citation était souveraine.
Idoÿ etc, citation empruntée à Es. 28, 16, d’après les LXX mais avec des divergences notables d'expression : ‘T32ù 446 è#X kw
! ail \ = = CRE) \ ? ” % > ets T4 Deméhix Derwy Aoy rohureT ÉxAexTÈV axpoYwvtatov ÉvTuoY, el
DA
1 rs 24 Ter , \ _ ARRGANE LP
ra Dep Hoeÿes za! à riorebwy où ph xatatoyuvôn. L'épitre écrit
320 au lieu de Bo) y, et im &v ©. au lieu de ipBdAw; elle
déplace els +0 feux et y ajoute xd75<, elle supprime rohvuredñ et ?
Rom. 9, 33 fait allusion au même passage d’Esaïe, mais en en gardant seulement le début et la fin : i30ù +i0mus &v Etov Ai0ov….
— exkextov, après axooywviatov dans K AK LP, correction tout indiquée, et avant axe. dans BC. — er'avtw supprimé par B d’après les LXX; ex autov dans N.
MonniEr. — La premiere épitre de Pierre. 7
zh 8 mioreluv èr” adr où xarmoyuvbposre, et dans l'intervalle Paul intercale quelques mots empruntés à Es. 8, 14. Ésaïe dit : 68 M0ou rpocrépuiart ouvavrosshe oÙdE de Tétpas rrwpart. Rom. 9, 33 porte, après Aloy, mpocxépuatos nat métpay sxaydahov, et ces mots vont se retrouver avec un léger changement (le nominatif au lieu de l’accusatif).
Von Soden suppose que Rom. 9 et 1 P.2 procèdent d’un texte des LXX autre que celui que nous possédons; ce qui ressort de l'examen est beaucoup plutôt la liberté avec laquelle Paul cite l’'Écriture, mêlant deux versets différents, parlant en langage biblique, plutôt qu'il ne cite. — Au reste la dépendance de 1 P.2, 6 et 8 par rapport à Rom. 9, 33 est évidente.
Es. 28, 16, parle de la sécurité que présente la Sion idéale, résidence de l'Éternel, roche éprouvée. Cette roche peut être le royaume de David ou le roi lui-même. Paul y trouve une prophétie du Messie, pierre angulaire de la théocratie nouvelle; et l’épitre, de même, y voit une consécration anticipée de l’œuvre de J.-C.
s0nu, faible équivalent de D, peut être une réminiscence d’endroits tels que Es. 46, 13, 2éduxa ({n2) ëv eus. —ëv, pour, autant que en; l’Église, véritable Israël, étendra cette promesse au monde. — axpoywwiaïo, (ñ32) ne se retrouve aïlleurs que dans la littérature chrétienne (Job. 38, 6 à ywvwioe). C’est probablement un adjectif se rapportant à Affov ; ce pourrait être un neutre « une pierre d’angle » (Ps. 143 (144) 12, Aquila). — rioreüwy, sans complément dans le texte ancien des LXX, désigne l’état de foi, de confiance dans les voies de Dieu.
où ph xatatoyuyT. Le texte hébreu porte win: N9, n'aura point hâte de fuir; les LXX ont lu wa» N5, ne sera pas confus, exprimant la confusion qui résulte des entreprises ruinées. Toute vie doit être fondée sur la pierre de l’angle; appuyés sur elle, que pourrait-on craindre? Il y a là tout ensemble une promesse et une exhortation.
ër arw (variante des LXX dans K AQ); ét, avec le datif de la personne, ‘pp artient plutôt à l’A. T., et no moins l’objet de la foi que le fondement de la confiance (Calvin : credens non
vacillabit).
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IL ÜLiy oÙy » TU TOÏS TLOTEUOUOLV" GRIS TOULY Ôë, Abo Ôv aredoxiasay oi DIXOCOLLODVTES, oùtos éyevnün ic xepañhy ovins xai Alocs mpooxéuuatos xal mérox SxAvÈAOU !,
Vous donc qui croyez, vous en aurez de l'honneur; mais pour les incrédules, la pierre que ceux qui bâtissaient ont rejetée est devenue la pierre même de langle, une pierre d'achoppement, un rocher de scandale;
où rattache étroitement le v. 7 à la fin du v. 6.
buy désigne constamment les chrétiens (1, 4. 10. 12. 13. 20). Le sens n’est pas « à vos yeux ». C’est le sens d'Érasme qui rapproche +6 de Zyruov et qui y voit la pierre rejetée par les juifs, acceptée par les chrétiens. Hort traduit : par rapport à vous (in reference to you); rtf, aurait également le sens de prix (preciousness), et le tout voudrait dire : « c’est pour vous que cette pierre est d’un grand prix devant Dieu. » Ainsi Calvin: Christus coram Deo electus est, lapis ergo fidelibus talis est; Luther : la pierre, c’est Christ même d’où procède tout honneur; Calov : honneur donné par Dieu qui a posé la pierre.
On traduit plus généralement z6 par honneur, et on y voit une antithèse à xaraoyuvOn (2, 6), oui signifiant « pour vous » (dat. commodi). Le salut est un état glorieux où les élus seront élevés. Par la foi, ils y sont déjà; au reste, si ru n’est pas un synonyme de Æyreov, c’est bien le prix de cette pierre qui fait honneur.
rois, en qualité de. — motebouav (oi mioreboavres Héb. 4,3; 1 Jean $, 13). C’est la foi qui unit à la pierre de l’angle, et forme l’édifice. (Remarque de Winer sur la leçon Affov, p. 537 : oratio variala, 2 membres de phrase se suivant avec une construction
1. Var. : artsrovouv avec N BC, arefovsy avec À K L P, par imitation du v. 8. — }fos avec Nc À BC* Oec. préféré par Westcott et Hort, Weiss. Aoy avec N*C: K L P (Tischendorf). — Ados est une leçon mieux appuyée, plus difficile, s’éloignant de Ps. 118, 22 et de Mat. 21, 42.
Part
différente). Lorsque un texte de l'A: T. apparaît dans une phrase du N.T., il en rompt très souvent la suite.
rioroow, sans article; ils ne forment pas un corps, comme les fidèles, mais une masse indistincte. — [ncrédules, avec une nuance d’impiété et de malhonnêteté, dit la Clavis de Grimm; mieux vaut s’en tenir au sens de simple incrédulité. C’est le fait de celui qui n’a point de rise. Le N. T. emploie ce mot en l’opposant à un autre qui exprime la foi (r:o7eüw Marc 16, 16; retbopa: Act. 28,24; morte ROMm.3,3: mode 2 Tlim:2, 11). Ciavec le sens classique de méfiance, Sap. 1, 2; 10, 7. La phrase qui suit se compose de 2 parties distinctes, empruntées à 2 endroits. D'abord, textuellement au Ps. 118, 22, cité dans Mat. 21, 42; puis textuellement aussi à Rom. 9, 33 qui imite plutôt qu'il ne cite Es. 8, 14.
Les commentateurs ont trouvé une difficulté dans le fait que la pierre est appelée à la fois, dans ce court passage, à propos des incrédules, pierre d’angle (acception favorable) et pierre d’achoppement. C’est ce que von Soden explique en remarquant que la pierre présente un angle auquel on se heurte (Luc 20, 17). Hotmann construit la phrase de façon à lui faire dire que la pierre est devenue pierre d'angle pour les croyants, pierre de scandale pour les autres. Usteri dit que c’est un acte de Dieu qui a fait de la pierre une pierre d'angle, et le rejet des hommes qui en a fait une cause de chute. — Il ne faut pas chercher ici des images suivies. Sous ces métaphores on reconnaît J.-C. que l’auteur glorifie, sans faire attention à l'embarras qui se produit dans les comparaisons. L'un des termes marque la grandeur de J.-C., et l’autre le scandale que le cœur incrédule trouve dans l'Évangile. — C’est d’ailleurs ce quiest dit de Dieu même dans Es. 8, 14 « il sera un sanctuaire, mais aussi une pierre d’achoppement ». Il n’est pas besoin de penser à la pierre de Dan. 2, 34. 35. 44.
Le datif artorcüaw suppose, si l’on veut, Eyevkôr sous-entendu, ou mieux, est simplement un datif de relation (Mat. 13, 14). (Hort). Le Psaume 118est de date tardive. Fait-ilallusion à quelque incident de la reconstruction du second temple (Plumptre, Bibl. slud., p. 275 et suiv.; Hort)? Les combats dont le Psaume parle forcent à descendre plus bas, au temps de l'indépendance (Reuss,
— I], 8 — IOI
les Psaumes, p. 349); la pierre est ici « le peuple juif, rejeté et méprisé par ses dominateurs, les constructeurs de l'édifice d’une grande monarchie; mais qui, par une victoire éclatante remportée à l'aide de Jéhova, se pose comme la pierre angulaire de l'édifice du royaume de Dieu » (Reuss). — Outre 1 P.2, 7 le N. T. cite 2 fois ce texte en‘l’appliquant à J.-C.; le Seigneur en fait usage, après la parabole des vignerons infidèles (Mat. 21, 42; Marc 12, 10; Luc 20, 17), et Pierre le développe après la guérison du paralytique (Act. 4, 8-11). Jésus, véritable roi d'Israël, est cette pierre, rejetée et précieuse.
aredoxipasay indique ici le rejet après examen. On a vu J.-C. à l’œuvre, et on l’a rejeté (Luc 9, 22; 17, 25). — oixodomoüvrec, les chefs du peuple, et les païens qui ne trouvent aucune place à faire à J.-C. dans leurs institutions.
oÿros, souvent employé de la sorte dans le N. T., quand le prédicat qui précède se compose de plusieurs mots, et qu’on tient à préciser (Winer, p. 151). — xepakv ne fait pas allusion à Zach. 4, 7; simple désignation poétique de la pierre de l'angle (Hort). CrepaAniomepnévra Eph.122%4 035,23 Col: 1, 185%2,710)
Mo .……. sxavDdhou, tiré de Es.8, 14, d’après le texte de Paul (Rom. 9,33), qui traduit directement l'original affaibli par les LXX.—rpooxépuaros, c’est la pierre tombée au milieu du chemin et contre laquelle on butte (33, Jér. 13, 16). — métpa oxavddhov, c’est le rocher qui afleure et qui fait trébucher et tomber (bu). — De même, chez Paul, le Christ crucifié, salut des croyants, hridautres enscandale (r Copar,22; Gal:,s, 1r).
IL, 8. oi roooxémrousr To AGyw dnellodvtec, els à nai étélnsav.
ils se heurtent à la Parole, n’ayant pas voulu croire, et c'est à cela qu'ils ont été destinés.
1. Var : areuouyres avec NACKLP; artorouvrec avec B, témoignage isolé, 2 ? (ro)
probablement faute de copiste, inspirée par le v. 7. — etefnsav, remplacé chez
Oec. et Theoph. par une glose explicative, destinée à atténuer : etç nv rapeoxevacav
EQUTOUS TOËLV xat ETEUNoœY.
ci se rattache à &rioroëauv dont il n’est séparé que par la citation.
roosxémrououv et émeobvres ont pour complément commun +ù A5yo (se heurter à la Parole, n’y ayant point cru). Certains commentateurs rattachent r& Xéyw à émeudoëvres : on ne se heurte pas à la Parole, disent-ils, on lui désobéit. Cameron propose même de mettre une virgule après rposxorrouauv. Il est vrai que dans les écrits bibliques rpssxérrew est employé d’une façon absolue (Jean 11, 9; Rom. 14,21); mais plus souvent il est suivi de xp5< (Mat- 4,6) ou du datif (Rom. 9, 32); et ici le mouvement de la phrase est en faveur de la liaison. D'ailleurs, l’idée qu’on se heurte à la Parole est toute simple. Elle est appelée une occasion de scandale ; dans Es. 28, 13 (texte hébreu) c’est la Parole de Jéhovah; dans le N. T., c’est tantôt la Parole (Mat. 13, 21), tantôt la Parole de J.-C. (Mat. 15, 12), dont on se scandalise (Jean 6, 60 et suiv.). Dans Act. 13,44 à 49, c’est la largeur même du message évangélique qui est pour les juifs d’Antioche l’obstacle qui fait tomber.
är=10oëvres explique dans quel sens il peut.être dit qu’on se heurte à la Parole : c’est en ne croyant point. Ici encore, à travers les métaphores, il faut aller à l’idée. Le verbe exprime un acte matériel, le complément est d'ordre spirituel; mais à travers la parole on discerne la pierre, et à travers toutes deux, J.-C. — ar=10év, qui traduit dans les LXX, 19, ont rejeter, 1 se révolter, indique, avant tout, l’état d’une âme en révolte contre Dieu. C’est le peuple rebelle et contredisant dont parle Esaïe (arethoüvra vai avrthéyovra Es. 65,1, cité dans Rom. 10, 21; v. par contre iaxovety 76 ebayyekw 2 Thess. 1,8). — Ceux qui n'obéissent pas à la Parole sont, d’après le texte de l'A. T., et d’après l’usage qui en est fait ailleurs dans le N. T., les juifs incrédules, à qui les païens succèdent. L'épitre, sans allusion aux juifs ni aux païens, vise le monde incrédule et lui applique, dans leur sens général, les formules qui ont cours (Hofmann).
rai, avec le sens de car (Winer, p.408). — sic 6 ëréünoav (cf. pour cet emploi de +{0mu Act. 13, 47; Jean 15, 16; et avec eis Es. 49, 6, rglhess., 9 lim ME MP) AGE nue jetée en passant, fait allusion à un point de vue universellement accepté, qui est exactement celui de Rom. 9-11. Il ne s’agit pas d’un jugement
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rendu après coup; une volonté souveraine, d’avance, prépare certains individus en vue d’une fin (Rom. 9, 17 Pharaon; 9, 22 les vaisseaux de colère disposés en vue de la perdition). Cf. le livre de Hénoch, où, sur les tables du ciel, est écrite d’avance l’histoire des plus lointaines générations (81, 1.2; 93, 1-3), aussi bien des iniquités à venir (106, 19) que des bénédictions réservées aux justes (103, 2.3): « je connais le mystère, et je l’ai lu dans les Tables du ciel » (Charles, The Book of Enoch, p. 132 et passim). On a cherché à tourner cette déclaration rigoureuse et à restreindre cette afhrmation si énergique de l’absolue souveraineté divine. Aïnsi on a fait porter eiç © seulement sur tpooxémrouarv et non sur &rethoëvres (Weiss); on a remarqué qu'il n'y a ici qu'une courte incidente (Usteri). Il ne s’agit, dit Lumby, que d’un châtiment mérité, « personne n'est préparé en vue de la désobéissance »; Bengel : hoc poni sequitur infidelitatem; et Schott a cru pouvoir dire : « ils ont été mis dans un état intérieur qui atteigne nécessairement un certain résultat. » Fronmüller veut que +6mm désigne non les desseins éternels de Dieu mais des actes dans le temps. Von Soden se réfugie dans le doute et ne voit pas si c’est une volonté absolue de Dieu, ou conditionnelle et liée à l’incrédulité. Les auteurs catholiques y voient une simple permission de’ Dieu (Estius). Corn. a L. interprète même : destinés à croire.
Par contre, les calvinistes y ont vu, à des degrés divers, le décret de prédestination. Calvin yincline (peraeque quadrare potest). Bèze l’afhrme (Nm a se 1psis… ? ab eo videlicet qui de hâc re ipse loquens). Amyraut enveloppe de réticences une opinion analogue : « la sage et la juste dispensation de sa volonté, qui les a de toute éternité, par manière de dire, préordonnés à cette désobéissance… encore que sa prédestination n’opère rien en eux à cet égard, et qu’elle consiste toute à les abandonner à eux-mêmes... il semble en quelque façon que ce soit en suite de la préordination qu'ils se rebellent. » Jacques Cappel dira : #mprobos destinavit Deus ad poenam, non ad culpa.
Il faut reconnaître que l’épitre de Pierre est pleine de la souveraineté divine, et dominée par la pensée de Paul. Pour des esprits chez qui le déterminisme juif s’alliait à l’ardente reconnaissance
des chrétiens, la double prédestination semblait naturelle : ils adoraient le redoutable mystère.
EUvos Hyrov, Auôc a TEOITOINOLV, ÊTS e
xétous duc xakécavtos sic To Daumartov
Loetas Ééayyet-
=) a [Q] à) © Ct [QU = a
Vous êtes la race élue, la sacrificature royale, la nation sainte, le peuple que Dieu s’est acquis, afin que vous proclamiez les louanges de celui qui vous a appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière.
Dpetc + début analogue à celui du v. 7, faisant antithèse à ceux qui n'ont pas voulu croire. Ils ont perdu la dignité de peuple de Dieu; « c’est vous maintenant qui... » On remarquera l’énumération qui suit, sans particules de liaison (Winer, p. 484), sans articles; mais sans rien de vague. L'auteur énonce les caractères qui passent d'Israël aux chrétiens sortis du paganisme. Il se sert des paroles les plus solennelles de l'A. T., celles qui constituaient la charte divine du judaïsme, et par lesquelles Dieu sur le Sinaï avait conclu l'alliance avec les fils d'Israël (Batiffol). Ce sont divers passages de l’A. T. d’après les LXX. Ex. 19, $ et suiy- fournit Baoihsioy iepareuux et Ebvos ayiev, termes appliqués au peuple d'Israël, consacré à Dieu; Es. 43, 20 et suiv. donne yévoc.. Enhexrév, haëv.. dv mepienommodpuny tas aperds pou drmyeïoôat (Eph. 1, 14). Pour la 2 (oxérous… où), v. plus bas, même verset. Da l’ensemble, il peut y avoir une réminiscence de 2 Macch. 2, 17 (&x doUS.. Basthetov nat rd lepateupa nat Tèv &yixopév).
Ces textes de l'A. T. contiennent une préformation du principe chrétien du sacerdoce universel (Holtzmann, N. T. Theol. I, HR SNA
yéves (Act. 17, 28. 29 et Act. 7, 19; 13, 26) indique l’origine commune, la race; chaque membre du peuple élu est enfant de Dieu, frère de ses frères.
xhexr5r. Ustert y voit le choix hist rique, puisqu'il s’agit d’un
peuple nouveau qui vient d’être recruté d’entre les païens; mais l’acte historique suppose le décret éternel. — Exkextév rappelle le libre choix de Dieu, la mission qui en résulte.
Baotkstoy iepdreuua. Dans Ex. 19,6 où ces mots se trouvent, les LXX semblent prendre Bagiksiov comme substantif (cf. LXX 1 Rois 14, 8; Dan: 7, 22 lisant 35m au lieu de nn. De fait, l’Apocalypse dira faoikelav, ispeïe (1,63 5, 103 cf. 2 Macch. 2, 17). En ce cas facfhetov signifierait une société de rois (cf. resoéuréprov) comme isp4resvpx une société, une communauté de prêtres; mais cette acception est inusitée, et dans notre texte Pasikstov est adjectif; autrement il y aurait xx{ entre les deux mots (Vulgate, regale sacerdotium). Dans l’Exode il s’agit d’une théocratie dont les membres sont des prêtres (Usteri). Prêtres de Dieu, les fidèles de la nouvelle alliance le sont à l'égard du monde (cf. Philon., de Abrah. 19 t6vüv To MeoptAfotarov, © mor Oonet iscwcbvny xat roopntelav Aæyeïy) (Hort). Ils sont consacrés, en effet, au service de Dieu et des hommes, en écartant, cela va sans dire, toute idée de médiation. — Bacthsio ne veut pas dire que les chrétiens soient eux-mêmes des rois (comme dans Apoc. 1, 6. Cf. pour l’association des idées de prêtrise et de royauté Dan. 7, 18, 22.27), mais qu'ils appartiennent au souverain roi et participent à sa gloire. Clem. Alex. (Adumbrat.): Regale autem dixit quoniam ad regnum vocati sumus, et sumus Christi. Les Réformés traduisaient généralement par « rois et sacrificateurs » (Calvin : ut sitis et regni socii et sacerdotii participes ; Cameron : reges quia omnia subjecit, etiam vitam, etiam mortem pedibus populi sui.) Luther expliquait de la même façon : « Roi est un titre spirituel, seigneur de toutes choses, de la mort, du péché, de l’enfer; » et récemment, Bonnet : « Christ sacrificateur et roi devient un avec ses rachetés, et leur communique tout ce qu'il est. »
#ôvoc, une nation (à), s'applique rarement à Israël; ailleurs il y a Aaèç dytos (Dan. 12,7); £6vn au pluriel désigne les nations, les Gentils (Ps. 106, 5); sauf 1 P.2, 9, ni les épitres ni Apocalypse n’en font usage pour désigner le peuple juif. Luc, Jean etles Actes ne s’en servent qu'indirectement (Luc 7, 5; Jean 11, 48; Act. 10, 22) (Hort). £vos fait penser aux traits distinctifs d’un peuple, à
\ . ce k # ’ Ty Üréo aravtos avfpurwy Yévous
ses caractères ethniques. — &y{ov indique la consécration au Dieu saint. La sainteté est, au milieu du monde pécheur, ce qui caractérise de la façon la plus particulière, la plus frappante, les disciples de J.-C. (x, 2).
Aaëç (ny) désigne couramment le peuple juif, le peuple de Dieu ; dans le N. T., 6 Awéc, avec le même sens. ads els reprrofnery (Corn. a L. : id est acquisitus). n530 (Ex. 19, s) que les LXX traduisent par reptrotnoi, signifie possession personnelle. Ailleurs (Deut. 7, 6) ce mot est précédé de ay, et les LXX traduisent Aadç meproÿotos (Tite, 2,14). Aüïlleurs ils disent & puxerotnuat (1 Chron.29, 3), eis repirotnoir (Mal. 3, 17), 6v repre-
oapnv (Es. 43, 20 et suiv. c£ Act. 20, 28). Dans 1 Thess. 5> 9 ie oinais signifie acquisition, et ici c’est le: peuple que Dieu s “est acquis, pour le posséder (cf. pour l’usage de eïs, Gen. 27,8 ei raraoyeoty, I Rois 8, 53.eis xAnoovouiav) (cf. LXX Ex. 19,6: Es. 43, 21; Mal. 3, 17). sis n'indique pas le futur (Schott : un peuple qui sera acquis dans l’avenir; von Soden, de même). Batiffol traduit trop largement « un peuple d'élite » (Z. c., p. 592).
érws se rattache à tout ce qui précède et marque le but même de ces qualités.
apstäs, louanges (Hatch, Essay in Bibl. Greek, p. 40; Hort, ad loc.; Leopold Schmidt, Ethik der alten Griechen, X, p. 295-301); dans les LXX a@pery traduit 2 fois a, gloire (Hab. 3, 3; Zach. 6,
13), et 4 fois ban (Es. 42, 8-12; 43210307 both avoïErt orôux 20v0v ss ae varaiwy (addition apocryphe), et le terme d’&perahoyix (bonne leçon de Sir. 36, 19; Ps. 30(29),5 pour nn dans Symmaque) et 4psr2kéy2s (Ausone Ep. 13). Schmidt faisant l’histoire du mot __ part du sens primitif, (avantage quelconque attirant une estime particulière), et montre comment ce mot garde longtemps la double acception de qualité éminente et de prestige. Hort voit dans notre passage une survivance de cette acception. — Le sens de vertu est conservé par Sap. 4, 1; 5, 13; 8,7; mais notre texte s'inspire d’Es. 42, 12 où il s’agit de louer Dieu, et cette pensée revient constamment dans le chapitre (2,9. 12. 15). — Luther y voit l’œuvre même du salut: Das Wunderwerk das Gott euch gethan hat, et von Soden les vertus
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divines que Dieu communique à ceux qu’il régénère par sa parole.
Efxyyshnse, message qui sort spontanément du cœur et qui devient public (Act. 26, 23). La bouche le répète, la vie en rend témoignage.
aahécavres désigne Dieu, auteur de tout appel.
suérous… où. L’antithèse si fréquente dans le N. T. entre la lumière et les ténèbres s’applique ici à la vie antérieure soudain éclairée et transformée par l'Évangile (Eph. $, 8-14; Col. 1,12 et suiv.). Cf. Es. 9, 2(x), véritable origine de ce passage (ce serait Es. S0, 10 d’après von Soden); Mat. 6, 23; Luc 11,35; Jean r,5; Act. 26,18; Rom. 2, 19; 2 Cor. 4, 6; Héb.6,4; 1 Tim. 6, 16 (owrtoféyres); 1 Jean 1, 5. Partout la notion fondamentale est la même, le rayonnement des perfections et des grâces divines. — Les ténèbres indiquent que les lecteurs, jadis, étaient païens. — a2r05 avec oùs (Jacq. 1, 17; 1 Tim. 6, 16). Oxsuacréy, lumière éclatante et pure, merveilleuse comme l’œuvre de Christ, qui est le grand miracle (Mat. 21, 42). La lumière permet de voir et de comprendre l’œuvre de Dieu (Clem. Rom. 36).
II, 10. of more où Auée, vüv dE Ads Oeod, oi oùx N]
nAenpévor, vÜy 0ë éAenhévrec.
Autrefois vous n’étiez pas le peuple de Dieu; maintenant vous êtes son peuple; vous n’aviez pas obtenu misécorde; maintenant vous avez obtenu miséricorde.
C’est le mot d’Osée 2, 25 (23) (CF. Os. r, 6 à 9) sur le peuple qui est rentré en grâce. Ici, ce mot peut s'appliquer aux convertis. Ce qu'ils sont, ils le doivent à la miséricorde de Dieu (£kendévres); mais le texte ne distingue pas, et cette large fin de développement enferme Juifs et païens convertis, dans la même grâce. Brückner écarte l’idée d’une citation de Rom. 9, 25; il remarque que les termes diffèrent notablement. Le texte d’Oste parait avoir été classique et diversement reproduit. Pourtant limitation de Paul reste très probable. Rom. 9, 25-26 contient les mêmes expressions essentielles, et désigne les païens admis dans l’Église.
où haéc. Sur l’hébraïsme employant où (N5) avec un substantif, pour exprimer une idée contraire à celle de ce substantif, voir Winer, p. 444 et Buttmann, p. 353. Les noms ainsi formés ne
se présentent que dans les citations. — @:05 se sous-entend après haés. — Sans article, ils sont #n peuple plutôt que Z peuple de Dieu. — On peut citer comme parallèle Apoc. 21, 3. 4at œdvot
Auot a0ToÙ Écovrat.
mhenuévor (Os. 1, 6.8; 2, 1) a le sens du plus-que-parfait. Suit un participe aoriste. Le premier exprime un état, le second un fait (Winer, p. 322), laconversion; l’antithèse accentue l’extraordinaire et la profondeur du changement.
2,11 à 3,12, devoirs d'état. «... À la préoccupation de maintenir dans sa pureté l’idéal moral du cercle apostolique, nous devons les nombreuses prescriptions de Pierre touchant la communauté, le mariage, l’état, la position sociale ». (Fulliquet, La pensée religieuse, p. 258.)
Le caractère idéal du peuple chrétien, et les principes permanents de la vie nouvelle étant posés, voici les exhortations pratiques qui en sont la conséquence. C’est une sorte de table des commandements chrétiens (Eph. $, 22 à 6,9; Col. 3,18 à 4, 1).
11-12. Ces deux versets servent d'introduction en énonçant quelques idées essentielles à Pépitre : les chrétiens sont des voyageurs; et, l’on doit vivre dans la pureté et de façon que les hommes rendent grâces à Dieu.
IL 11. dGyamnroi, TAPAXANG DS TADOIXOUG XX THDETL- N] = + + ed e!
d'nuouc aTEy ec dar Tov saprtxdv EruumSy, aitives cToatedov- TAL KATA TS VUYNS ,
Bien aimés, je vous exhorte, comme des étrangers et des voyageurs, à vous garder des convoitises de la chair qui font la guerre à l’âme.
1. Var. : aneyeolar est appuyé pat BK Ve. Hofmann préfère areyeole appuyé par À C LP Syrutr Copt. Aeth.; mais cette leçon, moins bien établie,
n'est pas de la langue de l’épiître. — us est ajouté par Ve. etles PP. lat. après areyecÜat où après rapazahuw.
"Ayarnrot s'adresse au cœur pour attirer l’attention sur l’importance de ce qui va suivre. — Le terme d’&yérn n’est pas, comme on l’a dit, un mot du langage religieux (Vox meré ecclesiastica et biblica, dit la Clavis de Grimm), mais un mot de la langue courante du temps (Deissmann, Bibl. Studien, p. 80) auquel le Christianisme a donné une portée nouvelle. Dans l'A. T. (LXX) ayarày exprime toutes les nuances et toutes les profondeurs de l'amour divin. Dans le N. T., &yarntés désigne le Fils bien aimé du Père (Mat. 3, 17), les élus aimés de Dieu, et c’est le terme par lequel, dans les épitres johanniques, constamment, l’auteur s'adresse aux lecteurs (1 Jean 3, 2:21).
ws, parce qu'ils sont étrangers, ils doivent s'abstenir. — rapoixovs, traduit dans les LXX 73 et awin, et ne signifie pas voisin, mais celui qui séjourne comme un hôte, un étranger (Bengel, #7 aliena domo). On distingue raporxeïs et xatorxeiv, Gen. 37, I xard-
net dE [uxoé ëv +9 yn 05 Tapwxnoev 6 rarñp adreÿ (Philon, de Confus. ling., Mangey, p. 416. — Hatch, Essay in Bibl. Greek, p. 6). — « Ce les étrangers, dit Amyrault, ne font que passer au travers des pays où ils voyagent, et n’ont pas accoutumé d’en prendre les coutumes ni les mœurs. » Lire Bersier, Sermons, t. 4 : la cité du ciel, sur l'esprit de pèlerinage, p. 312 : « Apprenezmoi que la vie est un voyage, une marche en avant. Alors, je puis tout commencer, tout entreprendre, et le sentiment amer de la vanité disparaît » (Phil. 3, 20; Héb. rr, 13 Eévot xat raperÜnper). aa mapsriuevs. Étrangers et voyageurs, ces 2 termes sont frédauéonentréunts (Gen. 23/4: Ps 28(39), 13: Héb. 11, 13; Eph. 2, 19). — Ils sont étrangers au monde, à son idéal inférieur ; ils ont, pour parler comme un moderne, une toute autre « table de valeurs », un tout autre avenir; aussi l'attrait des convoitises diminue, la force de vaincre grandit.
ra sûat éruboyidv, expression classique (Platon, Phédon, 82 c
cité par Hort, cf ps, gthocogobvres dmeyovrau Tüv nara 1ù cûpa ErtOopoY arasv.
@méyeoba (1, 14; 2, 1). C’est le mot qui a l’accent : s'abstenir; et ceci indique moins le degré de victoire qui peut être remporté que le combat lui-même. Luther : « Qui me délivrera de ce
IIO COMMENTAIRE
corps de mort! Ainsi ont crié tous les saints. Quand la foi est là, viennent cent mauvaises pensées, cent combats de plus qu’auparavant. Mais tâche d’être un homme... et de dire : je ne veux pas, je ne veux pas! La vie chrétienne est une lutte ».
sapruxwv. C’est le seul endroit où l’épitre emploie ce mot dans Pacception éthique où Paul le prend habituellement ; mais ici, il s’agit surtout des sens. (Calvin généralise : non tantum crassos et cum pecudibus communes appetitus… sed omnes animae nostrae affectus). Paul désigne ainsi toutes les convoitises. Cf. Eph. 2, 3 qui est imité ici; Gal. $, 16. ëmtbupiat ris aprés; Rom. I, 24 rüv rap; 1314: 0Ga4l.5, 17. 24520013 sémobuia) rar dite 2262 xourass 2 Lim d, 310 Croacq ta PR re tien 16. aïrwes n’est pas simplement équivalent de a, mais veut dire « qui, en raison de leur nature » (Hort).
otpareovrat (Rom. 7, 23 avriotpareudmevoy rù véuw; Jacq. 4, 1 HdovGv... orpateuouévwy év rois péheotv, les convoitises résistant à une autorité qui n’est pas nommée; Gal. $, 17; Ep. Polyc. 5, 3). Ces désirs font la guerre à l’âme, sont un obstacle au salut (1, 9), éloignent de la purification qui doit être poursuivie (1, 22). C’est l'effort de Satan pour demeurer maitre. (Voir, sur ce texte, Saurin, Sermons, Paris, 183$, t. 2). Les auteurs qui comme Schott, parlent de l’âme détruite par le péché, dépassent l’intention de l’auteur (Lumby : les convoitises s’attaquent à l’âme, siège de la vie, travaillent à sa ruine ‘).
1. Voir, dans le même ordre d’idées, 2 études de H. Drummond, dans Les Lois de la nature dans le monde spirituel (trad. Sanceau, 1887) : 1° Dévénération (p. 149 et suiv.) : « La vie spirituelle est la somme totale des fonctions qui résistent au péché. L'âme abandonnée à elle-même, non gardée, non cultivée, non rachetée, doit mourir par sa propre nature (p. 155). La dégénération dans la sphère spirituelle implique d’abord la détérioration des facultés du salut, et finalement leur perte (p. 159). La transformation suit son cours... les effets peuvent se mesurer dès maintenant. Chaque jour il faut rendre des comptes. La rétribution silencieuse de notre passé nous suit jusque au tombeau » (p. 163). — 2° Mort (p. 189 et suiv.) : « la mort spirituelle est un défaut de correspondance entre l'organisme et l’environnement spirituel (p. 196). L’esprit de la chair, par sa nature même, est la mort... L’homme est de plus en plus coupable, le cœur s’engourdit dans l’anéantissement des impulsions les
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duyñs, la personnalité même, l’être spirituel qui doit être sauvé.
C'est le langage de J.-C. plus que de Paul (Mat. r1, 20).
à \ » \ u S : _ ” > IL, 12. Ty dvaotpowhy dudv ëv mois Efveoiy Éyovtec / « 3: a: e = e Si 2 = 22h NY, Îva y & xaTakakoüoty bUGY de xAxOMOGV, Ex TOV LES / , 3 € xA\GY Éoywy Erontetovtes doËdowory Tôv Üecv ëv AÉeX ÉTICXOTŸS .
ayant une bonne conduite au milieu des païens, afin qu’au lieu de vous calomnier en vous traitant de malfaiteurs ils voient vos bonnes œuvres, et glorifient Dieu au jour où il les visitera.
avaotpeghv (1, 15. 17. 18; 3, 1. 2. 16); c’est la conduiteque l’on tient au milieu de ses semblables.
£0vec:v, ne prouve pas que les lecteurs soient sortis du judaïsme, car le monde qui entourait les chrétiens ne pouvait être désigné autrement. On ne peut inclure les juifs incrédules parmi les £0vr, comme fait Weiss (Lehrbecriff, p. 121).
Zyovres. On attendrait £ysvr25 mais l'éloignement du verbe facilite cette tournure plus expressive (Eph. 4, 2; Col. 3, 16).
2x0, conduite bonne, et qui parait telle; conduite digne des He Deauteamordlen (lac ersz HébSrs ar0)se dans 3 16 æyaby indique la valeur intrinsèque.
y 6, non pas pendant que (Marc 2, 19); mais : en ce que
QE
plus élevées (p. 210). La paralysie de la nature morale, séparée de Dieu. est une conséquence nécessaire. Le véritable milieu de la vie morale, c’est De u. C’est ici que la conscience se réveille. C’est ici que l'amour s’enflamme. Mais loin de cette atmosphère l’âme atrophiée périt (p. 211). Elle peut avoir pour un temps « le renom de vivre », mais sa vertu même a la päleur d’une fleur qui a crû dans l’obscurité ; aucune odeur ne s’exhale de son esprit... C’est un développement arrêté... un cadavre » (p. 212).
1. Var. (assez nombreuses, sans importance) : sv tot elveotv syovtes xæknv dans NA C. (B omet syovrec) ; syovr. xax. ev +. elv. dans K L P, correction qui semble avoir pour but d’unir plus étroitement ces mots aux précédents, auxquels ils se rapportent. — erortevoytes dans N B C; exozrevoavres dans À K LP.
(Rom. 2, 11). Ce qui fait l’objet des calomnies doit devenir l’occasion même de glorifier Dieu. Usteri cherche à préciser : ë © désignerait le nom même de chrétiens, qui pouvait, à cause des écarts de la liberté chrétienne, prêter aux critiques. Huther y voit l’abstention des mauvais désirs. De Wette, la vie des chrétiens (passage parallèle, dans l’épitre même, 3, 16).
zarahakcdouw. Dans le N. T., parler mal de quelqu'un (3, 16; Ja Ar; 2" Cor. 12 20: Rom. 30) MIS @pasaencnponr xarororci, C’est l'accusation qui revient dans l’épitre. Le terme est vague. Il ne désigne en particulier aucun crime; mais un ensemble de calomnies qui rendaient les chrétiens odieux.
Is ne se mêlaient pas au culte national (4, 3). Ils rompaient avec les coutumes et les traditions (r, 18).Ils se réunissaient entre eux, non sans mystère. Leur amour fraternel semblait un pacte secret. Leur sens du divin les faisait passer pour athées; leur fermeté indomptable semblait une obstination mauvaise. Aussi des bruits absurdes se répandaient. La calomnie s’organisait, souflant la haine au cœur des multitudes capables de tout croire et de tout oser (2,15). Ces bruits constituaient un danger permanent (4, 12). On réfute difhcilement des rumeurs semblables : le plus sûr est d’y opposer des vies sans reproche, qui font impression et retournent les esprits (3, 16). Cf. Tacite, Ann. 15,44 Quos per flagitia invisos vulgus Christianos appellabat; Suétone, Nero, 16 : Afficti suppliciis Christiani, genus hominum superstitionis novae ac maleficae; Pline Ep. X. ‘
xaxoroiüv. Dans le grec classique et les apocryphes, faire tort, faire du mal à quelqu'un (Marc 3,4; 3 Jean 11); dans les LXX, même sens, en y ajoutant distinctement l’idée d’une conduite moralement mauvaise. Ici : faire le mal, être des malfaiteurs.
ëmomtesovres. Dans le grec de ce temps, érérins veut dire témoin oculaire; dans 3 Macch. 2, 21 ce mot se dit de Dieu qui voit tout. éronreiw, s'emploie avec l’accusatif (1 P.5,2); mais ici, l’absence de régime fait penser à la langue des mystères :
mie
comme ceux dont les yeux s’ouvrent devant des mystères tout d'un coup révélés. Les 1° écrivains chrétiens empruntent des
termes à cette langue (uuormptov, téherce, etc...) mais c’étaient des
lire rt
expressions courantes dans le grec alexandrin et hellénistique. (Hatch., Infl. of Greek ideas, p. 284; Lobeck, Aglaoph., p. 39 et suiv.) Il n’y a pas à suppléer rèv @séy qui se trouve dans Clém. d'Alex. Strom. 4,152 (cité par Hort). Le participe est employé d’une façon absolue.
x Tüv xaAdY Éoywy se rattache autant à DoËéowot (Huther) qu’à Eromrevoyres (Usteri). — èx indique le résultat de cette vue. — £pyx xah4, expression paulinienne.
DoËäcwot (122) allusion probable à la parole de J.-C. dans Mat. 5,16. C’est une idée courante dans la littérature juive contemporaine, ainsi que dans VA. et le N. T.; les hommes reconnaissant l’excellence des œuvres divines (Es. 49, 3; 2 Thess. 1, 10), même quand Dieu les affige (Apoc. 11, 13).
ëv ñuépa, l'absence d'article ne modifie pas le sens. — irioxorñs G7p3 nf). La visitation divine, dans l'A. T., c’est l'intervention de Dieu, après un silence apparent, pour délivrer le peuple de la sonrude (Ex æ0 er 2 22" Sap 41: Luc :1, 68470) un individu de quelque mal (1 Sam. 2,21), ou pour exercer des jugements (Ex. 32, 34; Ap. 14, 4). Ces jugements peuvent avoir pour but de châtier (Es. 23, 17) ou de mettre à l’épreuve (Job. 7, 8; Sap. 3, 7). La visitation c’est encore la lumière, le salut offert en J.-C. (Luc. 7, 16; 19, 44). — Dans notre texte, c’est l’intervention décisive de Dieu qui juge : scène grandiose qui, pour les chrétiens, coïncide avec la Parousie (Es. 10, 3; Jér. 10,15; Sap. 2, 202 T2 A LAS IO18-19: Clém. Rom, 0,3; Polyc.dans Eus. H. E.S$, 24, 5). La plupart des auteurs rejettent ce sens qui ne cadre pas avec l'attitude des païens qui glorifient Dieu. On se demande comment il serait possible, à la fois, de glorifier Dieu, et d’être condamné, et l’on voit alors dans l’ërioxort l’intervention miséricordieuse de Dieu qui veut sauver. Calvin : Scio quosdam ad extremum Christi adventum referre; sed ego aliter accipio quod scilicet Deus sancta et honesta suorum vita, tlanquam praeparatione utetur ut in vitam errantes reducat. Grotius y voyait les épreuves (temporibus duris); Reuss, le secours de Dieu, l'influence de son esprit, qui serait appelée une visitation, d’après un terme fréquent dans l'A. T. (Gen. 50, 24. 25); Lumby, le triomphe de
Monnier. — La première épitre de Pierre. 8
Christ, reçu sur le terrain même où l’opposition s’est produite, et loué par qui injuriait naguères. — C’est bien du jugement qu'il s’agit. Les condamnés glorifiant Dieu, sont, dans l’apocalyptique contemporaine, une des scènes classiques du dramer. Mais on peut se demander si dans un écrit aussi clair, aussi conséquent que l’épitre de Pierre, il n°y a pas là indication du salut obtenu avant que le Christ vienne juger le monde. — Jean Réville (Origines, p. 158, n. 1) propose un sens trop littéral : le jour de l’inspection serait celui où la vérité sur les actes des chrétiens se fera jour.
13-16. L’épitre, qui enseigne à rompre avec les traditions mauvaises et les convoitises régnantes, veut, d’autre part, consolider les liens nécessaires et sanctifier les relations normales.
Voici les sphères diverses où la fidélité chrétienne doit s’exercer. D'abord, l’État.
C'était un des points les plus délicats. On y attendait les chrétiens. Leur indépendance, leur refus de rendre un culte à lempereur les rendait fort suspects. Sohm définit d’un mot presque intraduisible la façon dont on les jugeait : « Reichsfeinde », enne-
1. « Quand les rois et les puissants verront le Messie assis sur le trône de sa gloire, dit Hénoch, ils seront terrifiés (62, s), ils le glorifieront, le béniront (6). Ils tomberont sur leur face devant lui, et l’adoreront, et mettront leur espérance en ce Fils de l’homme (9). Ils lui demanderont, ils le supplieront de faire grâce. Néanmoins le Seigneur des esprits les chassera de devant sa présence. Et leurs faces seront remplies de honte. (10) Et les anges du châtiment les saisiront pour exécuter la vengeance (11). Et les puissants et les rois imploreront les anges du châtiment... (63, 1) ils tomberont sur leurs faces devant le Seigneur des esprits, et l’adoreront, et confesseront leurs péchés devant lui. Et ils béniront et glorifieront le Seigneur des esprits, et diront : béni le Seigneur des esprits, le Seigneur des rois. Ta gloire est éternelle (3). Nous avons appris maintenant que nous devions glorifier et bénir le Seigneur des rois (4)... Nous soupirons après un peu de repos et nous ne le trouvons pas (6). Car nous n'avons pas cru devant lui, ni glorifié le nom du Seigneur des esprits (7). Et au fond de notre souffrance et de notre tribulation il ne nous sauve pas et nous ne trouvons pas de répit pour confesser que nous croyons que notre Seigneur est vrai en toutes ses œuvres et en ses jugements et en sa droiture, et que ses jugements sont sans acception de personnes (8). » C’est un suprême appel en même temps qu'un suprème hommage à la puissance de Dieu (Charles, The Book of Enoch, p. 163 et suiv.).
« — I], 13 — IIS mis de l’empire. Ce que Paul recommande (et l’épître de Pierre ne fait que le suivre) n’était pas directement destiné au public
non chrétien. Ce n’en était pas moins, par la conduite prescrite, une apologie avant la lettre.
Il, 13. noréynre mon &vbowmivn xtiser dia vbv xUptov, aire Packs de dneoéyovrt ‘,
Soumettez-vous à toute autorité humaine, à cause du Seigneur, soit au roi, comme au souverain,
droraynre, au moyen (De Wette), indique la soumission volontaire ; fréquent avec ce sensdansleN.T.(r Ps,5; Rom.13,1.5; Eph5;,21-24% 6 1-3, 5-8: ? Cor. 15,28 et dans les LXX (2 Macch. 13, 23).
Soumettez-vous : c’est le mot qui domine la phrase (13-16) et auquel correspond ws £Aeÿ0epot qui la ferme. Cette soumission n’est pas le sacrifice de l’individu à la communauté; mais la subordination et le dévouement. La société antique réclamait la soumission formelle; le christianisme en fait une règle intérieure.
rise. Non pas : toute créature humaine, comme veut De Wette, et comme l’indiquent la Peschito et la Vulgate); mais, ce qui est institué de Dieu parmi les hommes. xrieuw veut dire fonder, organiser (Sir. 16,1.12; Philon, de mundi Opific. 4, 1. 4) et se dira d'institutions. Cet emploi de xriois n’a pas d’analogue dans la Bible où il signifie constamment création; non l’acte créateur, mais l’univers créé (Judith 9, 12; Sap. 16, 24; Sir. 7, 15 et 16. yewpylav 0T> Y'hisrou Exriouévny Cf. Rom. 8, 22. Hatch, Essay in bibl. Greek, p. 5)
av0pwTivn, caractérise la nature de cet ordre, et non, comme voudrait Weiss (Lebrbegriff, p. 348), son origine. Calvin : non quod humanitüs inventa fuerit sed quod propria hominum est digesta
1. Var.: Après vroraynte KLP mettent ouv, addition évidemment inauthentique, pour rendre ce début moins abrupt. — C. Sah. Copt. Syrp. mettent avÜpwrtyn après xtiset. — Vg. (am. fu. demid.) creaturae ; Vg. (harl. tol.)ordination.
et ordinata vivendi ratio (cf. Jacq. 3, 7 avhpwrivn qÜois). — mon, sans article (toute sorte de, chaque) désigne les divers organismes sociaux naturels, voulus de Dieu. L’épitre va parler de l’État, de la maison, de la famille. — Dix sèv xüptov, Paul qui creuse davantage, ramène plus directement l’autorité du prince à la volonté de Dieu (Rom. 13, 1, point de puissance, si ce n’est de Dieu). L’épitre dit seulement : à cause du Seigneur. Pour la morale pratique cela revenait au même. L’ordre humain, imprégné de paganisme, persécuteur, était si peu respectable pour des chrétiens qu'il ne fallait pas moins que la volonté du Seigneur pour en faire comprendre la valeur, et pour en imposer le respect. — dé indique la cause essentielle (r Cor. 4, 10; Phil. 3, 7). C’est l'exemple et le précepte de J.-C. Grotius précise trop en disant propler praeceptum domini, Mat. 22, 21. — J.-C. a pratiqué une pareille soumission (Mat. 17, 27 ; 26, 52; Gal. 4, 4; poppñy doÿhou Phil. 2, 7). Ila commandé de rendre au maitre terrestre ce qui lui revient (Mat. 22, 21). Séparant les 2 pouvoirs, il a consacré dans sa sphère celui de César, s’en remettant au levain de l'Évangile du soin de tout pénétrer. — D’autres entendent par xiptov Dieu même (Vulg. : propter Deum ; Luther, Weiss). Ce serait contraire aux analogies .deul’épitre! (23:53, rs) 1etdiillents AenNeE n’emploie pas 34 suivi de Oeéy (à ‘Inooëv 2 Cor. 4, 5.11; dt Xpiorév 1 Cor. 4, 10; Phil. 3, 7). Ce qui suit résume Rom. 13, 1-6.
Baorket, titre des successeurs d'Alexandre, puis des empereurs chez les Juifs et les Grecs (Jos. Bell. Jud. $, 13, 6; Clem. Rom. 37, 3: Apoc. 17,9. 12). Il s'agissait probablement de Néron; la soumission réclamée est d’autant plus significative.
drepéyovr: (Bengel: supereminens); celui qui est le maître(Sap. 6, $s; Rom. 13, 1 éfouolaus bnepeyoioæc ; 1 Tim. 2, 2 rüv èv ürepoyñ éyrwv). Holtzmann(Einleitung, p. 494)voit dans le singulier faother l'indication qu’un seul empereur régnait; mais il s’agit d’une maxime générale dont on ne peut rien déduire de pareil.
TER MEN A AT AU
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IL 14 cire fysuéoiv &c di aûroÿ meurouévoic eic Exd- XNTLY XAXOTOLV, ÉTauvoy dE &yaloroiwv *
soit aux gouverneurs, car ils sont envoyés par lui pour châtier les méchants et louer les gens de bien.
hyeuéow, gouverneurs, d'importance et de rangs divers, envoyés par l’empereur dans les provinces, représentants de l’administration (Jér. 45 (38), 17; 46(39), 3; Mat. 10, 18).
ws etc... nouveau motif d’obéir : ils sont envoyés pour rendre la justice. C’est, sous forme d’incidente, une raison d’ordre social, renforçant le motif religieux général. Au reste, à!” abroù indique d’où les gouverneurs tirent non seulement leur autorité, mais leur caractère sacré. — Les institutions de l’État sont tutélaires, bienfaisantes (Rom. 13, 1-6). Cet optimisme se comprend surtout avant la persécution de Néron, mais c’est une doctrine indépendante des circonstances. Calvin la pousse à l’extrême : nullam unqguam fuisse vel posse cogitari adeo saevam et effrenem tyrannidem in qu non appareat aliqua aequitatis species. En dehors des grandes persécutions, les fonctionnaires romains avec leur sens du droit et du juste, donnaient, en regard de l'arbitraire oriental, l'impression de la justice même. — Ce texte semble exclure des poursuites régulières pour cause de religion. La justice suit son cours et mérite confiance.
Exdtenots, dans l’A. T. et le N. T. avec le sens de vengeance, châtiment (Sir. $, 7; 7, 17 etc..….). — #raivos (Rom. 13,3 Ebers Zrauvoy). Ewald rappelle à ce propos les récompenses, les éloges publics, les honneurs décernés; on doit ajouter, toute sorte d’approbation morale.
ayaboro.&v (Sir. 42, 14), qui fait le bien, mot de la langue contemporaine (dans Plutarque avec le sens de bienfaisant, v. Bailly, Dict.), ainsi que les composés analogues, #yahomoïev (4 fois dans l’ép. de Pierre, 4 fois dans les synopt., 1 fois dans Act. et 3 Jean), et &yaborotta (1 P. 4, 19).
Var. : CP Syrb ajoutent pev après exdrxmav
xaxomouûv (Prov. 12, 4), qui fait le mal (4 fois dans l’ép. de Pierre); cf. xaxomoteiv (2 fois dans les synoptiques, 1 fois dans l’ép. de Pierre et 3 Jean).
IT, 15. ëtr oÙtoc Eoriv vd Gene Toù Ocoù &yalororoëv- Tas puuoDv Tv TOY &poévwy avÜpwrwy &yvwotav”.
Car c’est la volonté de Dieu que votre bonne conduite ferme la bouche aux insensés qui vous méconnaissent.
Ce verset est intercalé dans le développement. Le texte de Westcott et Hort le met entre parenthèses. — 71 confirme ce qui vient d’être dit de la louange de ceux qui font le bien, et ne se rapporte ni à broréynte ni à üç à etc.
oûtws (au lieu de soëro &r{v) indique ce qui va suivre et introduit toute la proposition qui forme le v. 1$ (Winer, p. 434). Il faut rapprocher de ceci 1 Thess. 4, 3 voûro yäp éortv BéAmpa où Oeod à àyraoués, et surtout Mat. 18, 14 oûrus oùx Éoriv BéAnua.. Îva. — oÙrws se rapporte plus souvent à ce qui précède; mais ce qui est dit de la volonté de Dieu vise ce qui suit et ne laisse pas de doute sur le sens.
O£kmua. — 3° motif d'obéir, raison morale après la raison religieuse et la raison sociale ; faites ce qui est bien et vous fermerez la bouche des adversaires, c’est votre seule ressource à l'égard des insensés qu'un raisonnement ne peut atteindre.
œyaboroicdvras, ne désigne pas seulement une vie tranquille, soumise aux autorités; ce mot veut dire, au sens propre, dans l’acception la plus large, faire ce qui est moralement bien, par opposition à ce qui est moralement mal. Le sens de faire du bien est plus fréquent dans les LXX (Nomb. 10, 32; Jug. 17,13; Soph. 1,72, l’hiphil traduisant de au; Marc 3,4; ayaéy mouiv Prov. 11, 27 traduisant 553 [Symmaque eÿsoyereiv]; Hatch, Essay in Bibl. Greek, p. 7).
eucùv, museler, réduire au silence Mat. 22, 34 (owss muselière
1. Var. : N° œtuouv adopté par Westcott et Hort (dowbtless rightly, Hort.)
MENT
Sir. 20, 29). Il s'agissait donc de paroles plutôt que d’actes, de calomnies plutôt que de persécutions (Hort).
æppévwv, inconscience du public ignorant, mené par des préjugés aveugles.
æyvwota n'est pas le simple fait d'ignorer (#yvox désigne également l'ignorance coupable, le péché, dans les LXX (r Esd. 8,72), associée à duxotia). — L’ayvwsia ne peut ni ne veut connaître. Elle ignore, ou elle voit les choses sous un faux jour (1 Cor. 15, 34).
IL, 16. &ç ëkeubepor xai ph Ge émixtAuuux Éyovtec The xaxlac Thv Sheudeotav, &AX de Peod dodo ‘.
Vous êtes libres, mais ne prenez pas votre liberté comme prétexte pour mal faire; vous êtes serviteurs de Dieu.
Hofmann rattache étroitement le v. 16 au v. 15; mais cette remarque sur la liberté chrétienne se relie plus simplement à l'exhortation üroræynre du v. 13, et à l’idée générale d’obéissance qui domine ce passage. D’autres rattachent bs EAeëheoo! au v. 17 à cause du nominatif suivant des indicatifs; mais cette construction ne serait pas naturelle. Von Soden suppose que l’épitre parle de liberté, d’une façon générale, au moment où il va être question des esclaves. Mais c’est la notion paulinienne de la liberté, la Hbertétqui caractérise le chrétien (2Cor 3, rxi0ct. Jacq. ir, 25 ; 2, 12), et qui ne doit pas servir de prétexte à la chair (Gal. $, 13); notion courante, qui n’a plus à être établie, dont on parle en termes consacrés. — Libres, rachetés par le sang précieux de l'agneau sans tache, affranchis des traditions païennes (1, 18).
ur (Winer, p. 460): sur un avec ds (5, 3), voir Winer, p. 451; ws porte sur 2yovzes. — #keubepiay liberté bonne en elle-même, mais dont on fait un mauvais usage.
Eruéhoupa, tout ce qui sert à couvrir; dans les LXX avec le sens de voile (Ex. 26,14); et ici, de prétexte (Gal. $, 13. ee
» 2 aoopuv).
Var. : ALP. Ve. Oec. Theoph. ont dovaot (er
ratios (2, 1), conduite mauvaise, en général; et, peut-être, amertume contre les hommes, révolte contre les institutions.
3o5he:, expression courante de la langue de Paul et de lApocalypse (v., par contre, Jean 15, 15). Le service de Dieu est le principe même de toute conduite chrétienne (Rom. 6, 17. 18.22; 1 Cor. 7,22). La liberté n’est pas l’indépendance, mais l’affranchissement intérieur qui permet d’obéir à Dieu. C’est le paradoxe de la vie nouvelle : libres et esclaves (Gal. $, 13 Ga ras ayarns dovhevere a \mhotc).
Il, 17. névras minute, Thv ddeApéTta date, Toy \ PU \ À a+ E Oecv pobeïoe, Toy PaorAëx Tuuèrte ‘.
Honorez tous les hommes, aimez vos frères, craignez Dieu, honorez le roi.
Le développement se termine par ce résumé fait à grands traits (Calvin : brevis conclusio superiorum). Certaines de ces recommandations répètent ce qui vient d’être dit, d’autres le complètent.
révras. Bengel essaye de limiter ce mot qui lui semble trop large : « Tous, c’est-à-dire ceux à qui Phonneur est dû ». La qualité d'homme est seule requise : pour l'amour chrétien, c’est assez. « Que chacun de vous regarde les autres, par humilité, comme plus excellents que soi-même » (Phil. 2, 3).
zuyhozre. Faut-il remarquer que le premier de ces impératifs est à l’aoriste, et les autres au présent? Hort voit dans le 1‘ une exhortation parfaite, actuelle, dans les autres des explications qui préviennent les malentendus. Von Soden remarque que l’on voit se refléter dans ce verset les incertitudes, les questions, les conflits créés par la nouvelle situation religieuse. — Le terme de sipours est assez général pour s'appliquer à tous. L’esprit estinvariable ; les applications changent, suivant ceux que l’on doit honorer. — De Wette veut que l'honneur rendu au prince soit d’une autre sorte que Phonneur rendu aux autres. (Hort : honneur dùû à tous les
Var. : N ravres. — K L 31. 40. ayarnoats
— Il, 17 — 3 I21
hommes est proche de l'amour; l'honneur dû au roi est proche de la crainte).
adehgérna. Les LXX n’emploient ce mot que dans r Macch. 12, 10 avec le sens de sentiments fraternels. Ici c’est un terme collectif, désignant l’ensemble des frères (Bruderschaft). Les premiers écrivains chrétiens ‘usent volontiers de ces termes abstraits (Cf. Didachè 4, 1 xuptérns) que la langue contemporaine leur fournit.
œyaräre. Au moment où il écrit ce mot un peu froid, honorez, l’auteur exprime sa tendresse particulière à l'égard de l’Église (Gal. 6, 10). Sans cesse revient la pensée de l’amour chrétien qui unit et soutient (ouhadehoix, 1, 22).
Oséy. Cette fin semble inspirée par Prov. 24, 21 90608 rèv Oeèv dtè at Gasthéa; mais avec une différence notable. L’épître accorde la crainte (906eishe) à Dieu, l'honneur (zäxe) au prince. —— Le N. T. emploiera aussi uv pour désigner l'honneur que l’on rend à Dieu; en y ajoutant d’autres qualificatifs. Ainsi les degrés de la soumission se précisent; on ne devra pas honorer le roi de façon à manquer à Dieu (Mat. 22,21; Act. 5, 29). La crainte de Dieu donne aux autres préceptes leur véritable portée. Elle purifie la soumission, en Ôte la crainte servile, la recherche de la faveur, et donne à la vie sociale une incomparable solidité.
ro-25-Etsesclaves (Cr Cor:7, 27; Eph16; $=105Col: 3,32 24; Philém.; 1 Tim. 6, 1-2; Tite 2, 9). Tout ce passage s'adresse à eux. Les diverses catégories de recommandations sont nettement délimitées dans cette partie de l’épitre. À parler strictement, il n'est question des esclaves.que du v. 18 au v. 20; les v. 21 à 25, sur limitation de J.-C., s'adressent à toute l’Église; mais par une délicatesse de cœur, c’est à eux, les maltraités par excellence, que ces encouragements, les plus sublimes de tous, sont donnés.
1. P. Allard, Les Esclaves chrétiens, Paris, 1876; Wallon, Histoire de l’Esclavage dans l'antiquité, 2e éd. Paris, 1879, 3 vol.; Troplong, De l'influence du Christianisme sur le droit civil des Romains, 3e éd. Paris, 1868; Mommsen et Marquardt, trad. V. Henry, La Wie privée des Romaïns, Paris, 1892, t. Ier; G. Boissier, La Religion Romaine d’ Auguste aux Anlonins, 4° éd., Paris, 1892, t. 2, p. 192 à 237; Jhering, L'Esprit du droit romain, trad. de Meulenaere, 3° éd., Paris, 1886, t. 2. — Sur l'esclavage en Israël v. Wallon, t. Ier; Zadoc Kahn, L’Esclavage selon la Bible et le Talmud, 1867.
SN PRE Eee EUR ou I PT NEUTRE TRE
On sait quelle place les esclaves tenaient dans l’Éelise, dès les premiers temps. Tout les y attirait. Eux que la religion ofhcielle tenait à l’écart, et qui étaient relégués dans les cultes inférieurs et les collegia tenuiorum (P. Allard, p. 213 et suiv.), ils trouvent l'égalité complète de Pâme. Nos animae sumus, disent-ils (Ambroise, de Isaac et anima 8,79). « Nous enseignons aux esclaves, dit Origène, comment ils peuvent prendre une âme d'hommes libres, et par la religion devenir véritablement libres » (C. Cels. 3, 24). « Toi qui es libre, disait Grégoire de Naziance, reçois ce frein; toi qui est de condition servile, reçois ce même degré d'honneur » (Orat. 40, 18. 27). Ils ont la même foi, ils ont part aux mêmes sacrements. La prédication tient grand compte de leur présence. On se met à leur portée, on leur adresse des exhortations particulières. Souvent on prêche à leur intention sur l’histoire de Joseph (P. Allard, p. 218 et suiv.). Ils peuvent arriver à toutes les fonctions de l’Église. Quand Calliste devient évêque de Rome, on accuse ses mœurs, non son origine (Philosophumena, 1. 9). Eux qui n'avaient pas de véritable foyer, ils trouvaient la consécration et le respect de leurs unions. Pour l’Église, le contubernium de l’esclave est un conjugium (P. Allard, p. 268 et suiv.). Le martyre leur donne la consécration suprême. L'Église les inscrit sur ses diptyques (martyr vindicatus) aussi bien que les hommes libres (P. Allard, p. 247). Ils avaient la même sépulture. Dans les catacombes de Rome, les épitaphes gardent le silence sur la condition des défunts'. Aussi les esclaves sont-ils d’actifs propagateurs du christianisme dans les familles païennes. Celse les montre convertissant les femmes et les enfants à l'insu du mari et du précepteur, expliquant l'Évangile aux autres esclaves, dans les ateliers (Orig. C. Cels. 3,55).
Les encouragements que l’épitre leur adresse sont parmi les plus touchants du N. T. Il faut mettre à part l’épitre à Philémon, si puissante, si nuancée, vraie charte d’émancipation, où chaque mot est une semence d’avenir?.
1. De Rossi, Bull. di arch. crist., 1866, p. 24. 2. Bersier, Sermons, t. S, l’esclave Onésime.
— Il, 18 — 123
L'épitre de Pierre parle surtout de résignation, mais la manière dont elle en parle est riche non seulement en consolations, mais en transformations profondes. L’esclave qui souffre avec piété, suit les traces de Christ. L’esclave mis en croix meurt comme lui. Le sanctuaire le plus intime de la piété, limitation de J.-C. lui est ouvert. Frappé, meurtri, ses souffrances sont transfigurées par la ressemblance avec l'agneau immolé. Ainsi, dans l'arène de Lyon, l’esclave Blandine est suspendue au poteau, et les martyrs voient « à travers leur sœur, Celui qui a été crucifié pour eux » (Eus. A. HD COUV)
IE 18. oi oixéra, bTotasaomevor ëv mavti 66w Toic JESTOTAS, OÙ pôvoy Toic dyaloïc ai émierxéoiv GAÀX rai toic sroÂtoic :.
Vous, esclaves, soyez soumis à vos maîtres, en toute chose, avec crainte, non seulement à ceux qui sont bons et doux, mais aussi aux méchants.
ot, dans 2,18 et 3, 1.7, d'après Von Soden, n'aurait pas le sens du vocatif, mais indiquerait en détail les catégories de gens auxquels l’auteur a pensé, du v. 13 au v. 17. En effet, dans 2, 18 il peut y avoir doute; mais dès le v. 20, le discours est direct, et dans 3, 1.7, le vocatif est franc. Fréquemment, le nominatif avec l'article tient lieu de vocatif dans le N. T. (Mat. 17, 26; Luc. 8, 54 (à maïs 2yepe); Héb. 7, 8; ro, 7 (Winer, p. 172). xéta. — Usteri y voit une expression adoucie (rappelant ixia), pour doÿoc. Dans le grec classique cixérns a parfois un sens moins rigoureux (oixeûs, chez Homère; Plutarque, Coriolan, 2 Eypovro roAAT rpèç Tods oixétas émuerxela. V. de même G. Boissier, p. 307 « nés dans la maison même (Werna)... les maîtres les traitent avec plus d'affection »). Mais dans l'A. T. (LXX), comme dans le grec classique, oixérns désigne également une dure servi-
1. Var. : vrotascouevor. Plusieurs Mnn. (69. 137) Vg. Theoph. Oec. ajoutent nre. — N Syrsch Copt. Va. (harl. tol.) ajoutent uuuwv à Gesrotars.
tude (Deut. 24, 18 iv yñ Atyürrw), et tout le passage 1 P. 2, 18-25 suppose précisément l'esclavage le plus rigoureux.
Droracsépeve ne se rapporte pas au v. 13 (Usteri), qui est trop loin, et ne se prête pas à une liaison franche; mais est en relation directe avec ce qui précède. Dans Eph. $, 21, passage parallèle, le même participe se rattache à ce qui précède. Sur les participes que l’on complète en suppléant un verbe à un temps fini, d’après le contexte, v. Winer, p. 293. — Le devoir de la soumission caractérise la première morale chrétienne : elle réagit contre l’orgueil antique et contre l’esprit juif de révolte; elle reçoit de l'A. T. et de la piété d'Israël, mais surtout du Seigneur, l’humilité comme une vertu suprême; elle apprend aux fidèles à accepter par un consentement intérieur leur subordination sociale.
y mavrt, parce que la crainte, comme un rythme douloureux, mais sanctifié, accompagne toute la vie de l’esclave. « En toute crainte » est l'équivalent de « en toute chose avec crainte ». o$6w. Selon Weiss (Lebrbegriff, p. 169) et Kühl, c’est la crainte de Dieu, dont le contexte parle (2, 13. 16. 17 (craignez Dieu). 19); mais ravr{ indique plutôt le tremblement qui convient à l'extrême dépendance : la tâche est lourde, aucune excuse n’est admise; d'où une crainte consciencieuse et humble (De Wette), un extrême respect. Calvin : hic timor ex officii cognitione nascitur. Chez le chrétien, c'est le scrupule toujours en éveil. (Justin, Dial. c. Tryph. 87, compte la crainte au nombre des 7 dons de l'esprit). Les exigences d’un maître mauvais peuvent servir d'incitation incessante à la perfection. Et c’est encore la seule attitude offrant quelque sûreté devant un despotisme sans limites.
riswréou (Jacq. 3, 17); d’après von Soden, ceux qui laissent de la liberté à leurs esclaves; plus simplement, ceux qui sont doux, bienveillants. — ouodeïs, Wpy (Deut. 32, 5; Phil. 2, 15), de travers, fantasques, cruels. Bengel : convicia sine causa intentibus.
La vie des esclaves dans la maison de leur maître sera ainsi une prédication (2, 12. 15), par la noblesse que le témoignage chrétien confère à la vie la plus obscure.
IL, 19. xoïro yas yapuc, ei dix cuveidnoiy Peod dropéoe Tts AÜTas Téoywv &dixwc!.
car c’est une grâce d’endurer des peines et de souffrir injustement par motif de conscience, et pour Dieu.
robro ouvre et domine la phrase (Rom. 14, 13; 2 Cor. 2, 1). Buttmann, p. 128.
you. Ce n’est pas la grâce, au sens de Paul, le don inconditionné, comme veut Schott (Bèze, pour yaptév). Il ne s’agit pas ici d’un don à recevoir, mais d’un effort à faire, et de ce qui trouve grâce aux yeux de Dieu. Les LXX traduisent constamment %n a par edplone ou Eyeu yapiv (Prov. 22, 1; Sir. 21, 16. Cf. Luc. 1, 30; Act. 2, 47). Calvin : laude dignos esse, et opus facere Deo acceptum. Gerhard : hoc est Deo gratum et acceptum; Weiss, Lehrbegrif, p. 194. Le v. 20 reprenant l’idée avec xA£es et rapa Oeù confirme nettement ce sens.
ouvelènoiy Pecd (Rom. 13, 5; 1 Cor. 8, 7). Ce n’est pas la connaissance que Dieu a de nous (Morus : Dieu connaît nos peines et nous soutient); mais celle que nous avons de lui (génitif de l’objet : Héb, 10, 2 suveidroiv auapuiüv). Il s’agit évidemment de ce qui nous fait accepter les souffrances injustes : c’est la conscience, en tant qu’elle a Dieu pour objet (Calvin : dum quis non hominum sed Dei respectu fungitur). C’est Dieu qui nousa assigné notre place; c’est à lui que l’on rend les services que les maîtres demandent
tience, sans colère, sans découragement (v. 20 dmemeveïre). En cet endroit, l’héroïsme chrétien consiste à tout accepter; l'extrême injustice n’éveille qu’une résignation plus haute; le Christ crucifié reste le modèle suprême.
1. Var.: Après yapu, et pour déterminer, d’après le v. 21, ce mot qui semblait vague, C, de nombreux Mnn. (7.13. 15. 18. 21.27 etc...) Syrsch ajoutent rapa tu Pew. — C et de nombreux Mnn. (15. 18. 27. 29. 36 etc...) ont «yabry au lieu de @:ov; A* et 13 combinent : suvetôraty (eov ayabnv.
räsywy ax, souffrances injustes, quelle qu’en soit l’occasion, fût-ce le bien que l’on a fait (Mat. $, 10.11; Luther : wm Woblthat willen leiden.
IL, 20. roioy yo XAËOG ei ALApTAVOVTES LA ro 1pICOLEvou UTOUEVEPTE; AN ei &yxbonorodvtes «ai TATYOVTES ÜTOpeveite, roro you naoù Dec”.
Quelle gloire y a-til à mal faire et à supporter les coups; mais si après avoir fait le bien vous souffrez avec
patience, voilà qui trouve grâce devant Dieu.
xéoc (Hésych. DéËa, ré, onu ayal). Ce terme, étranger au langage religieux, ne se trouve pas ailleurs dans le N. T. ; les LXX ne s’en servent que dans Job28, 22; 30, 8. Clément de Rome emploie à diverses reprises. La première partie du verset (moïev.… dropeveire) est une sorte de proverbe, d’ expression populaire, destinée à faire ressortir l'affirmation religieuse qui suit. Il ne s’agit pas de la gloire qu’on aurait devant Dieu (Kühl), mais du mérite qu'il y a à faire telle ou telle chose.
apapravovres, participe présent, indique des actes fréquents, des fautes de tout genre, qui méritent châtiment. Beck juge cette interprétation triviale. Küh]l la conteste : le péché dont il s’agit serait le manque de soumission, et les 2 parties du verset viseraient la conduite de l’esclave ch ie de faiblit (émaoréveyres), et lorsqu'il tient bon (æyabomoroüvrecs). Cette interprétation n'est guère naturelle. Cf. 4, 15.16 (que nul de vous ne souffre comme meurtrier etc.).
xohapéuevor (Marc. 14, 65), coups, soufflets par lesquels les méchants maîtres déchargent leur mauvaise humeur (Luther : Sireiche). V. Mommsen et Nu OUV. cil., P. 214, sur les soufets (colaphi), coups de poing sur les dents, etc.
Uropevetre (futur, à cause de l’exhortation adressée). Il faut sup-
1. Var. : N°P Mann. (7. 9.27 etc...) It. (q) ont xohaKousvor pour xokaœt- À Mnn. (13.73), Theoph. Oec. ont yap avant yapts.
v” - COUEVOL.
porter ce qu'on mérite, le châtiment auquel on ne peut se soustraire.
xai, et pourtant.
œyabororoïvres. L'accent est sur ce mot. Le devoir dépend non des actes mais de la conscience et de Dieu. Nous pouvons être maltraités injustement (v. 19 räcywv &dixwe), il faut néanmoins rester fortement attachés au bien. L’épitre y revient (v. surtout 3, 16. 17 qui reproduit exactement la même idée). Les chrétiens passent pour des malfaiteurs; ils doivent convaincre leurs ennemis du contraire, à force de vertus. Il ne s’agit pas ici des persécutés pour la justice (3, 14) mais de ceux qui, faisant le bien, sont maltraités.
dropeveire, accepter sans révolte la croix inévitable, la porter sans murmure, heureux de l'approbation divine.
zodre se rapporte à si qui précède (Buttmann, p. 128).
4e, comme au v. précédent, ce qui trouve grâce devant Dieu, ce qui lui est agréable. Tant de patience entre dans ses vues, et recueille le fruit de ses desseins.
21-25. L'exemple de J.-C. souffrant, est proposé aux esclaves chrétiens. Les v. 21-23 s'adressent bien à eux. On y distingue des allusions à leurs souffrances, à l’attitude qu’ils doivent garder. Le parallèle est suivi jusqu’au bout avec soin; mais les principes posés, l'exemple de J.-C., la situation de l’Église qui est dans le monde comme un esclave maltraité, tout donne à ces exhortations une portée universelle. La soudaine généralité du développement rappelle ce qui a lieu dans le 4° évangile, où, à maintes reprises, des entretiens particuliers s'élargissent en afhrmations générales.
On ne peut rencontrer sur son chemin, cette grande question de limitation de J.-C., sans rappeler, fût-ce de la façon la plus brève, l'importance qu’elle a prise de nos jours. Il n'y en a pas de plus actuelle pour la morale chrétienne. Dans les 20 dernières années, on pourrait citer toute une littérature, théologique et édifiante, sur ce sujet. On sait combien le problème se pose autrement que dans le passé. François d'Assise imitait la vie pauvre et crucifiée de J.-C.; Thomas a Kempis traçait du point
de vue du cloître, les règles de limitation de J.-C. La Réforme a voulu croire en J.-C., plutôt que limiter: la justification par la foi a fait tort à limitation. Et maintenant, il s’agit de trouver non plus seulement dans le Christ souffrant, mais dans le Christ complet et vivant des Évangiles, dans sa vie comme dans sa mort, dans les exemples très divers qu’il donne, dansses paroles, dans sa charité infinie, le programme d’une vie authentiquement chrétienne. Il s’agit de savoir, dans quelle mesure chaque chrétien peut et doit, avec son individualité, ses dons, sa vocation propre, refléter la vie rédemptrice du Maitre.
IL, 21. ei toùro yao ExAn0nte, ëtt rat Xprordc Emalev
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Et c’est à cela que vous avez été appelés, puisque Christ aussi a souffert pour vous, vous laissant un exemple afin que vous suiviez ses traces.
els roùro, se rapporte à ce qui précède, souffrir innocemment et patiemment (de Wette). Reuss fait porter l'exemple sur la sainteté et la résignation. Beck : souffrir patiemment sans se laisser détourner de son devoir.
ëxhn0%re, comme chrétiens, en tant que tels; c’est votre vocation même. — On n’a pas ici la notion théologique de l'appel; le mot est pris dans son acception ordinaire. — Les chrétiens étaient surpris de souffrir, tout en faisant le bien. L'exemple de J.-C. justifie leurs épreuves : elles n’ont rien d’étrange, puisqu'il les a endurées. Il montre surtout comment on les supporte, nous laissant, dit Amyraut « un patron de confiance et de patience invincible. »
ai introduit cet exemple.
1. N Mann. (5.14. 17 etc...) Syrsh Arm. ont arecÜavev au lieu de exaev. — Mnn. (2.4.18. 45. 47 etc...) Syrsch Copt. ont nue nuuv au lieu de opwv vu. Weiss remarque que muwy est une généralisation fréquente chez les correcteurs.
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729: fait penser d’abord aux souffrances même de J.-C., et à la façon dont il les a endurées. Au v. 24, l’auteur dégagera leur portée rédemptrice (avévsyxev).
rip buüv, se rapporte non à ce qui suit, mais à £xx:v, qui précède. Cette liaison est plus naturelle; xx! l'exige. Ces mots, drt9 2%, introduisent dans un développement particulier un principe général. L'épitre rencontrant la Passion tient à rappeler le caractère essentiel, rédempteur, des souffrances de J.-C. « A notre place », dit Bonnet. En effet, c’est presque avrt. C’est beaucoup plus, assurément que « pour notre bien » (Von Soden). Fulliquet ne voit pas non plus la portée de cet endroit, quand il dit : « Ce n’est pas encore une explication mais une application de la mort de Jésus » (La pensée religieuse, p. 243). Selon Usteri, l’idée éveillée par drèp duüv, c’est que J.-C. ayant souffert pour nous, nous avons maintenant à souffrir pour lamour de lui (&yx0oro1oùvras). Mais ce passage ne parle que de suivre son exemple.
(oro)rurévuy forme collatérale de xsiro (Buttmann, p. 62).
broypauuév, modèle, esquisse tracée pour l'élève; ce mot ne se retrouve pas dans le N: T., il n’est qu'une fois dans les LXX (2 Macch. 2, 28). Aussi sa présence dans Clément de Rome (5, 33) indique très probablement une réminiscence de ce verset. Dans Polycarpe (44 Phil., 8), limitation est certaine. Le 4° évangile dit ürS$3eryux (Jean 13,15): ce que Jésus a fait est un modèle à reproduire.
Eraxohoumontes. Le terme habituel est 4xohovbsiy (Mat. 4, 20) (2 P. x, 16 etc... &Exxodoubeiy). En cet endroit, suivre J.-C., c’est être patient comme lui. Les versets 22 et 23 parlent de ses vertus, mais de vertus déployées dans la souffrance. L’imitation porte avant tout sur la croix. Il en est souvent ainsi dans le N. T. (Mat. 16,24), car la mort du Seigneur résume son œuvre et les persécutions faisaient naturellement penser à la Passion. Mais le principe posé garde toute sa généralité, « Christ nous a laissé un exemple afin que nous suivions ses traces ». C’est la devise essentielle de la morale chrétienne primitive. Dans les synoptiques, il est question de suivre J.-C., c’est-à-dire, d’être de ses disciples, vivre comme il a vécu (Mat. 9, 9; 20, 28). « Tout disciple accom-
Monnier. — La première épitre de Pierre. 9
pli sera comme son maître » (Luc. 6, 40). Dans le 4° évangile, Jésus précise : « Je vous ai donné un exemple afin que, vous aussi, vous fassiez comme je vous ai fait » (Jean13,15). Il demeure dans les siens (Jean 15, 4) et cette présence intérieure leur permet (Jean 15, 5) de réaliser une vie semblable à la sienne (Jean 15, 12 xahos). — Les écrits de Paul contiennent une notion analogue : par la foi, le Christ est formé dans l’âme (Col. 2, 6. 7). I doit y grandir, et c’est l’œuvre de l'Esprit de nous élever, à travers les luttes, à sa stature parfaite (Eph. 4, 13). Mais limitation inspire et oriente cette vie intérieure : en J.-C. tout est modèle, ses sentiments (Phil. 2, 5), ses actes (2 Cor. 8, 9). Aïnsi, nous nous revêtons du Seigneur (Rom. 13, 14); nous réalisons l'humanité nouvelle issue du second Adam. — C’est, en somme, à l’apôtre Paul que se rattache 1 P.2,21r et suiv., mais en rappelant les synoptiques. D’une part les fidèles sont ëv Xotsr& ($, 14); de l’autre ils suivent les traces de leur Maître.
fyveruw, traces des pas. Jésus marche devant nous. L’image ne cadre pas avec celle d’une esquisse. On nes’attachait pas à l’exactitude des figures; maïs à chacune, prise à part. Tertullien ajoute au sens en disant : Vestigia ejus, sanguine ejus signata, ideoque inventu facilia (Scorp. 22). Et Corn. a L. s’écrie : notent hoc molles haeretici qui fidem Christi sequi volunt, non passionis vestigia, dicentes solam fidem in Christum sufhcere ad salutem !
22-23. Ces 2 versets développent l'exemple particulier que nous laissent les souffrances de J.-C. et montrent en quoi le Seigneur souffrant est un modèle.
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Lui qui n'a point commis de péché, et dans la bouche duquel il ne s’est point trouvé de fraude.
C'est une citation presque textuelle d’Es. 53,9; mais l’épitre
Var. : NK ont mupen
remplace aveux par auapriav, probablement à cause du v. 24. — Polyc. ad Phil. 8 copie ce verset.
&uaptiar oùx émoinoev. Cf. rouïv avec uxpriav dans Jacq. 5,15 (mais au pluriel); avec le singulier dans Jean 8, 34, 1 Jean 3, 4.8. 9; avec un sens moins strictement religieux dans 2 Cor. 11, 7.— Il s’agit certainement (Usteri) de l'attitude de J.-C. dans les souffrances; mais c’est surtout une nouvelle affirmation de sa sainteté (x, 19), condition, à la fois, de son parfait exemple et de la valeur salutaire de sa mort. (2 Cor. 5, 21; Héb. 4,15; 7, 26; 9, 14.)
s0pé0n, on ne trouve rien, il n’est convaincu d’aucune fraude. C’est une allusion aux interrogatoires des derniers moments; mais aussi aux fréquentes questions adressées à Jésus pour le surprendre, et à l'impression constante qui se dégageait de sa vie.
dohoç, Jésus, droiture absolue, sert d'exemple aux esclaves, aux gens sans défense, tentés de recourir à la ruse pour éviter le chàtiment.
Le vol et le mensonge étaient des vices inhérents à l’esclavage même ; v. Mommsen et Marquardt, ouv. cit., p. 211 (... le fallax servus, personnage attitré de la comédie, etc..…).
Il, 23. êc Àotdo
poUmEvos oÙx dvTEAOLG DE, TATYWV OÙ dE To xpivovrt dixaiwc ’,
Outragé, il ne rendait pas l’outrage, maltraité il ne faisait pas de menaces, et il remettait sa cause à celui qui
juge justement.
\oDopouuevos. Gerhard : omnis generis injuriae verbales.
résywv. Sur les supplices des esclaves, voir Mommsen et Marquardt, ouv. cit., p. 214 et suiv. : fouets et liens variés, lacets qui étirent les membres, chevalet qui les déboite. « La rage des maîtres une fois éveillée ne connaît plus de bornes, et le beau monde de Rome se montre, hommes et femmes, aussi insouciant
1. Var. : N' porte shotdoper. — Certains Mss. de la Vulgate (am. fu. demid. tol. com.) portent judicanti se injuste (mais harl. judicanti juste).
qu'inventif en rafhnements inouïs de tortures. » Sur le supplice de la croix (l’esclave portant le patibulum, dans lequel son cou est engagé, puis suspendu et cloué au poteau), v. p. 286 et suiv.
avrehouéper etc.…, imparfaits qui peignent, à côté des aoristes qui racontent (22. 24); il s’agit de reparties profanes, injurieuses.
mrethe, menaces de tout genre, et qui peuvent avoir un caractère religieux (menacer du jugement de Dieu); mais le sens est aussi général que possible. —— Sur les esclaves ennemis de leur maître, v. Mommsen et Marquardt, ouv. cit., p. 216 (Sénèque, Ep., 47,5 totidem hostes esse quot servos). Les bons maîtres même ne sont pas en sécurité (Plin. Ep. 3,14,5; Tac. Ann. 14, 44).
rapedidov. Winer, p. 549, admet le sens réfléchi sans sousentendre éauréy ; faute de complément, dit-il, le lecteur pense au sujet. Buttmann, p. 145, supplée +4 £avroë, où xptoiv. — Luther : er stellte es aber dem heim, etc.
Les versets 22 et 23 trahissent-ils le témoin oculaire ? B. Weiss le pense; Weizsaecker en reconnaît l’intention (Reuters Repertor., 1850, DNES2):
Les traits sont généraux et ne dépassent pas ce que tout chrétien pouvait dire. C'était le lieu commun par excellence de la prédication. Paul s’en acquittait avec une puissance d’évocation toute spéciale (Gal. 3, r). Ici même c’est le $3< chap. d’Esaïe, plus que le souvenir, qui inspire l’auteur. Il n’y a point d’allusion à des faits précis. Les attitudes, les traits sont simplifiés : c’est presque le crucifix. Au reste rien n'empêche, non plus, d’admettre un témoin oculaire. On sait combien l’Église des premiers jours aimait à présenter le Christ souffrant sous les traits du serviteur d’Esaie. C'était son apologétique, sa démonstration suprême; rien n'éveillait des sentiments plus profonds. Nous recherchons les souvenirs, elle aimait les citations; nous voulons la vue des choses, elle préférait les emblèmes. — Peut-être ox grether ne cadre-t-il pas absolument avec Luc 23, 28-31 (alors ils diront aux montagnes..….). En tout cas l’omission d’un détail de la Passion dans notre épitre ne prouverait rien contre l’authenticité de ce détail. Renan (Aniechrist, p. 1x) n’y trouvant pas l’histoire du brigand converti (Luc 23,34) suppose, d’une façon
— I], 24 — 133 bien artificielle, que « la légende de Jésus n’était pas encore arrivée à tout son développement ».
xpivoyrt, c'est le refuge des justes persécutés. Calvin : Ita se retulisse ad judicium Dei, ut tamen de hostibus suis vindictam non posceret ; quin potius deprecatorem se pro illis constituit : Pater, inquit, 19H05Ce. |
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Il a porté nos péchés en son corps sur le bois, afin qu'étant morts au péché nous vivions pour la justice. Il
nous a guéris par ses meurtrissures.
Le v. 24 se rattache intimément à ce qui précède : &s, qui revient 3 fois (v. 22. 24. 25), constitue une liaison étroite. — La Passion se déroule en termes prophétiques, en symboles. Le sacrifice, acte suprême, vient après les souffrances préparatoires. De là, le changement de temps : l’imparfait caractérisait les tourments successifs; l’aoriste indique le fait unique. L'emploi soudain de la 1° personne (£icwy:v) montre que l'exemple de J.-C. est maintenant remplacé par la valeur rédemptrice de sa mort. Déjà brie dpüv (v.21) préparait cette affirmation. L'auteur fait ressortir le sens profond et secourable de cette patience, proposée il y a un instant à l’imitation. L’expiation rend l’exemple possible. sg... Eÿhev. Cette proposition est un mélange d’expressions empruntées à Es. 53 et à la 1° prédication chrétienne. C’est le témoignage primitif, populaire.
adrés, d’un emploi continuel dans Es. $3, se trouve en particu-
1. Var. : B a vuwy pour nuwv. — Tischendorf met avrov après ww: d’après N*LP et de nombreux Mnn. (40. 73.93.94 etc...) Theoph. Oec. Quoique moins bien appuyée (elle a contre elle KABCK et des Mnn. (4.5. 7. 13.19. 18.22 etc...), il préfère cette leçon, comme n’ayant pu être introduite par un correcteur. Mais précisément avrov est dans Es. 53, $ et devait pénétrer facilement dans le texte, étant dans les mémoires.
lier dans les v. 11 et 12 qui sont imités ici, et où il n’a pas de portée spéciale (Bèze : ut esset simul sacerdos et victima). Ici, adréc paraît accentuer le contraste entre nous, pécheurs, et lui, le Saint, qui porte nos péchés.
avhveyrev, terme caractéristique d’Es. $3, signifie, non pas supporter patiemment (Usteri), mais prendre et ôter (von Soden). Le rapport de ce passage avec Es. $3 est certain, quoique avveyuev soit suivi d'expressions étrangères. On peut objecter que dans Es. 53, 4 le texte hébreu parle des douleurs infligées au peuple, et non des péchés; mais dans ce même verset les LXX disent äpaptias, répondant à l’idée, sinon au mot qu'ils traduisent : le Serviteur, qui n’a pas commis de faute, souffre avec les coupables. Plus loin, au v. 11, il est dit que le Serviteur se charge des péchés, äpaprixs dvotser. Au v. 12 avhveyues est employé, et là le texte hébreu parle clairement des péchés. Le Serviteur les porte, en vertu d’une loi spirituelle à laquelle le terme de solidarité répond seul d’une façon complète. « Ils auraient dû périr et se trouvent guéris, c’est-à-dire réhabilités, sauvés, précisément parce que lui supportait les coups qui auraient dû les frapper ». (Reuss, La Bible, Les prophètes, t. 2, p. 277.) Le Serviteur accepte les châtiments mérités par les autres. On dit alors qu'il se charge de leurs péchés, et qu’il les porte. — Comment le dévouement du juste sauve-t-il ceux qui en sont l’objet? On n’éprouvait pas le besoin de lexpliquer : c'était une notion primordiale : l’innocent peut souffrir avec les coupables et pour eux. On pensait en Israël que les mérites des uns profitent aux autres, et l’on attribuait à tous les actes de piété le même caractère bienfaisant *.
Aussi, quand les chrétiens disaient que Jésus s’est chargé de nos péchés, qu'il les a pris sur lui, ce langage s’imposait comme évident.
Mais le texte contient d’autres éléments qui mettent en pleine lumière non plus seulement la souffrance solidaire, mais le sacrifice expiatoire :
1. Wellhausen, Jsrael. und Jüd. Gesch., p. 285; Smend, Alttest. Rel, Gesch., p. 286; Holtzmann, N. T. Theol., t. 1, p. 65 et suiv.
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__ Ev r® cwpart. Voici la victime qui accomplit les symboles de VA. T.; voici le corps immolé de Christ. Comme dans 1, 2. 19 on doit penser au sacrifice. C’est là que l’œuvre rédemptrice se concentre : Jésus a parlé de son corps brisé (Mat. 20, 26). Paul y revient sans cesse (1 Cor. 21,24; Rom. 7,4; Col. 1,22 ëv à cupatt tñs oxpkéc): Héb. 10, 18 précise encore. Tout cet ordre d'idées vient se résumer dans le texte du 4° Évangile, 1, 29 : l'agneau de Dieu. — Et c’est bien la même pensée qui domine 1P.2,24. C'est à sa lumière que l’auteur comprend Es. 53 et c'est elle qui amène le trait suivant :
rt ro EÜAoy — Ext avec l’accusatif; c’est la victime portée sur l'autel (Bède : ara crucis. Gerhard : Crux Christi fuit sublime illud altare, in quod Christus se ipsum in sacrificium oblaturus ascendit). CE. avapépeu 71 èmt 7d Ouotacthpioy Lév. 14, 20; 1 Macch. 4,53;
Jacq. 2,21. De même Héb. ro, 10 parle de la xpoopepx voù cupares. Usteri objecte que l’expiation n’est pas constituée par la présence de la victime sur l’autel, mais par l'application du sang. La victime placée sur l'autel, offerte, n’en est pas moins un moment essentiel du sacrifice; dans l’antique Israël, c’est là qu’elle est immolée. (Robertson Smith, The religion of the Semites, p. 341.) — Huther objecte que Eÿrcy éveille plutôt l’idée d’une exposition infamante : c’est le cas précisément dans les discours de Pierre (Actes $, 30; 10, 39; cf. Gal. 3, 13). Aussi Huther pense-t-il qu’on ne peut comparer l’autel saint au bois maudit. Mais l’épitre est écrite au moment où tous les détails de la Passion se transfi-
gurent. On parle encore du « bois », comme au premier jour; mais aucun autel ne semble plus saint*.
Tout cela ne constitue pas un symbolisme rigoureux. Trois images s’amalgament, échangent leurs expressions caractéris-
1. Comparer, à titre d’analogie, l'importance que le poteau du sacrifice avait prise dans le sacrifice védique (Année sociologique, Paris 1899, art. Hubert et Mauss, p. 59. 60). « Il (le poteau) occupe, lui aussi, une situation éminente, car c’est là que se tiendra le plus important de tous les personnages visibles qui prendront part à la cérémonie, la victime. Aussi les Brähmanas le représentent-ils comme un des points où viennent converger et se concentrer toutes les forces religieuses qui sont en jeu dans le sacrifice. »
tiques : le Serviteur d’Esaïe 53, la victime du sacrifice, exposition sur le bois. Mais la formule qui les réunit est brève, expressive, et désigne, avec toute la clarté possible, le sacrifice expiatoire, que la solidarité explique, et que la foi accepte.
iva se rattache directement à ävgveyxev et exprime le résultat de l’œuvre rédemptrice : que le péché n’ait plus d’empire sur nous.
arcyevéuevet (s’en aller, s'abstenir, mourir) ne se trouve qu'ici dans le N. T., et exprime la rupture totale : oi amoyevépevor, les morts (—archavévrec), Rom. 6, 2 atebdvomev.
apaptions, au pluriel (Rom. 6, 6 : rñayaprix), car l'épitre met en lumière avant tout les effets positifs, les résultats moraux de la rédemption. Sa pensée n’en est pas moins conforme à l’enseignement de Paul; la vie du chrétien est précédée « de la cessation absolue de son existence de pécheur » (Reuss, Ep. cath., p. 184). Il n’a plus rien à faire avec les péchés qui remplissaient sa vie. Il y est mort. De plus, entre ce changement radical et la croix de J.-C., il y a une relation intime et nécessaire. C’est ce sacrifice, accepté par la foi, qui produit l’état caractérisé par le terme d’axoyevémevor. Il ne s’agit ni de l’exemple que J.-C. donne (von Soden), ni dela reconnaissance qu'inspire l’œuvre accomplie (Usteri) : arcyevémevet ne désigne pas leffort actuel pour ne plus pécher, ce n’est pas un équivalent de aroyevwueha, c’est la libération intérieure, due à la Rédemption (Kühl).
Cgswuey indique la vie même, reçue de Christ. Bengel y comprend la manière dont on vit (ingenuâ servitute).
+9 duxauocbvr, au singulier, après äpxptias au pluriel. La justice, terme collectif, résume tous les actes d’une vie selon Dieu. L'exemple de J.-C., ses préceptes, font connaître la justice de Dieu; mas son sacrifice la rend possible (cf. Rom. 6, en particulier les vs. 18. 19; 8, 10).
cù (cf. pour la tournure Clem.Rom. 21 0ÿ # rvoñ adreÿ). out, d’après Es. 53, 12 ce seraient les cicatrices des coups reçus (Sir. 28, 17 rAnyh Mäotuyos roiet Luwrac). On peut y voir une allusion aux coups reçus par les esclaves (Bengel : paradoxon apostolicum : vibex, frequens in corpore servili; Six. 12, 12); un détail dans l’aspect du Christ, rappelant l’ensemble de ses souffrances. — Mais
— ÏL, 25 — L 197
now: désigne plus probablement les plaies, les meurtrissures de la sainte victime, et non pas seulement les traces des coups. ixbre, guérison radicale; le principe même du mal a disparu (Barn. 7,2 6 bièç toù eo Érabey Îva à mAnyh adToù Cwerorion Auëc). Le verbe est à la 2° personne; l'épitre exhorte continuellement.
[IE 25. te yao ds no66ata mhavowevor, &AN ÊteoToa- PTE VDY Ti TOv Touuéva ka Émioxonov Tv Luyoy budv'.
Car vous étiez comme des brebis errantes, et vous êtes revenus au pasteur et à l’évêque de vos âmes.
Ce dernier verset s'adresse, de toute évidence, à l’Église dans son ensemble.
fre, c'est le contraste saisissant entre autrefois et aujourd’hui; la transformation radicale que le salut, la conversion, expliquent seuls.
ixfÿre, au v. 24 présente le péché comme une maladie dont il faut être guéri; thaywyevor, comme un égarement. Voici des brebis égarées, errantes. (C’est une réminiscence d’Es. 53, 6, ravres üs Tpébata ëmhaviônoav, et des paroles de J.-C. (Mat. 9, 36; Luc 15,4. 6; Jean 10). Ce ne sont pas seulement d’anciens Juifs, (Küh! : ils appartenaient au troupeau), c’est l'humanité en tant qu'ignorante et coupable.
ireorpdonte, au moyen, se tourner vers.
mouéva nai émioxomoy. C’est de J.-C. qu’il s’agit. C’est de lui que parle tout le développement précédent. Il est appelé apyrrouy (5, 4). Il est le bon berger (Jean 10). — Ce verset fait allusion à Ez. 34, 11. 12. yo éxlntpow tx mpé6ara pou xal Emioxébe- & roumhv 7ù rotuvtoy aïtoù. C’est le rôle même,
pat abra, Goncp Cntet ce sont les attributs que Jésus se donne à l'égard de son église. — Ainsi apparaît dans cette épiître, écrite de Rome, l’image touchante qui sera peinte sur les murs des catacombes, le bon Pas-
1. Var. : B omet nt: yap. — CKLP ont rAavwueva, ce qui est une correction naturelle. — KP ont ET'OTOAONTE,
teur qui garde et qui surveille son troupeau. — Cest le troupeau de Dieu ($, 2), mais Jésus en est le berger.
dy&v. Si l’on borne strictement aux esclaves le passage 18 à 25, le mot est significatif : ce sont des esclaves, et ils ont une âme à sauver.
I, 1-7. Le foyer chrétien. L'auteur s'adresse d’abord aux femmes chrétiennes (1-6) dont les maris sont étrangers à l'Eglise, et ensuite, d’une façon brève (7) aux maris chrétiens. Son idéal du mariage, est absolument fidèle à lidéal apostolique; maïs il se rapproche des notions israélites du temps. Il recommande la subordination, la crainte; il cite l'exemple de Sara et parle « d’un sexe plus faible ». Jésus-Christ avait caractérisé d’une manière plus intime et plus haute lunion indissoluble (Mat. 19, 6) où les époux sont un (Mat. 19, 5). L’apôtre Paul, en termes souverains, avait affranchi la femme de toute infériorité spirituelle (Gal. 3, 28), et cherchant au cœur même de la Rédemption une image capable d’illuminer les notions confuses qu’il voulait transformer, il avait eu recours à l’union de Christ et de l’Église (Eph. 5, 25). L'épitre de Pierre admet tout cela, mais elle n’a pas cet accent. Elle donne cependant sa note propre. Elle fait revivre la maison chrétienne où l’époux incroyant est gagné par la femme fidèle (3, 1); où les prières ne sont pas interrompues (3, 7). Cette maison sera le lieu même de toutes les vertus, un abri sûr, un milieu unique pour l'éducation des âmes. — Paul Gide, comme Jhering, montrent à quelle hauteur s’était élevé l’antique idéal romain du mariage et de la famille’. G. Boissier rapporte, d’après Tacite, de sublimes exemples de vertu conjugale. Il faut mettre la famille chrétienne en regard’, non de
1. Qu'on se rappelle seulement la définition bien connue : Consortium omnis vitae, individuae vitae consuetudo, divini et humani juris commumnicatio (P. Gide, Pr):
2. Paul Gide, Étude sur la condition privée de la femme, Paris, 1885, 2e éd. : Jhering, L'esprit du droit romain, trad. de Meulenaere, Paris, 1886, t. 2; G. Boissier, La religion romaine d'Auguste aux Antonins, Paris, 1892, 4e éd., t. 2, p. 192 à 237; Benzinger, Familie und Ebhe bei den Hebraern. Real-
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l’effroyable décadence du temps, mais de ce que l'antiquité classique a eu de plus parfait, pour comprendre ce que, dans ce domaine, J.-C. a apporté. En transformant les âmes à son image il a véritablement fait « toutes choses nouvelles ».
Recommandations adressées aux femmes chrétiennes
Les 2 sujets traités sont la subordination (1-2, 6), et la simplicité (3-5). Les raisons essentielles que l’auteur invoque sont, la nature même de la piété (4), et l’exemple de Sara, mèreet modèle des femmes dans le peuple de Dieu (6). L'auteur, en cet endroit, ne pense qu'à l’épouse chrétienne, il ne dit rien de la participation des femmes à la vie de l’Église : cette participation est impliquée plus loin (4, 7-11).
< € 2 >] 3 1 k ag Ouotws YUVATAES, OroTasoémevarToïicidlous avÔpdcv, {va na el mives dmeuloüoiy T& AdVw, dLX The TOY Yuvamp ; + SEA / / 1 «y &vastocphs veu Aéyou xep0n0noovrar’,
Vous de même, femmes, soyez soumises à vos maris ; et, s’il en est qui ne croient point à la Parole, ils seront gagnés, même sans paroles, par la conduite de leurs femmes,
époiws. Dans le grec alexandrin, ce mot se rencontre avec un sens affaibli. Fréquent dans les LXX, il y traduit 2 (Es. 14, 10; 45, 11). Dans 5, $ il signifie seulement « quant à vous », sans lien avec ce qui précède. — Ici, peut-être veut-on attirer l’attention sur une nouvelle forme de la soumission.
yovaixes sans article, vocatif (2, ipüv).
tous. Pour Usteri l'emploi de ce mot est intentionnel; avec
Enc. Herzog-Hauck, 1898,t. 5, p. 738-750; Renan, Les Apütres, Paris, 1866, p. 122 et suiv.; De Pressensé, ÆMstoire des 3 premiers siècles, etc. (4° série). Paris, 1877, p. 425, et suiv. (le christianisme et la famille).
1. Var.: N°CCKLP mettent « avant yuvauxes, contre N*AB. — B Arm. Copt. suivis par Westcott et Hort suppriment at avant et tuves. — It. (q glorificentur) et des Mnn. ont xepônfnamvrar.
Steiger, Fronmüller, il y voit un avertissement visant des liens spirituels, que telle femme aurait souhaités. La tentation était naturelle à qui doit chercher force et lumière hors du logis. Elles pouvaient faire plus de cas de chrétiens, membres de l'Éolise, que de leur mari. Quel que soit votre mari, dit l'épitre, c’est le vôtre, c’est à lui qu’il faut être soumise. — Cette nuance n’est pas dans le texte; i3os dans le N. T. à un sens affaibli qui ne dépasse guère celui du pronom. Cf. en particulier Eph. $, 22, qui est imité ici. C’est le sens de £aurüv (Buttmann, p. 117). Cf. 2 P.2, 22 reproduisant Prov. 26, 11. Les versions latines traduisent souvent {des par suus.
ürotacsémevar. Elles pouvaient être tentées de penser médiocrement de leurs maris païens (Lumby). Elles pouvaient se croire émancipées de fait et de droit (Reuss). — C’est plutôt une maxime générale insistant sur la vraie place de la femme chrétienne : une franche et loyale subordination (Eph. 5, 23). Mais combien Amyraut dépasse la pensée du texte! « En toute société il faut, dit-il, que la partie la moins excellente obéisse à la plus noble, et dépende de son gouvernement; elles doivent être sujettes à leurs propres maris. »
{va avec le futur de l'indicatif (Winer, p. 271); cf. Luc 20, 10; Act21, 24; 1 Cor. 13,3 (partout une variante donnent subjonctif). Le sens atténué de ‘vx explique cette tournure.
ei rives. Est-ce une expression adoucie, comme pour douter que le cas se produise ? (Bengel : clementer loquitur). Non, c’est une manière de s'exprimer favorite de l’épitre, dont le sens flotte entre siet puisque. — Prèchant la subordination, l’auteur cherche le cas qui semble excuser la désobéissance, et qui au contraire l’exclut tout particulièrement. Fréquemment les maris ne se convertissaient pas en même temps que leur femme (Act. 16, 1-13; 17, 4). Paul relève dans ce cas l’action bienfaisante de la femme chrénenneGeéorwere)
är2t00%otv (2, 8). C'est probablement le simple fait de ne pas croire à l’Evangile, sans que l’idée d’opposition radicale, de révolte, soit indiquée. — D’une façon inattendue, Kühl reconnaît ici des Juifs.
xepn0noovra. Mot usuel pour désigner les âmes gagnées à la foi (x Cor. 9, 19-22). C’est le motif le plus noble, le plus évident, le plus touchant, de demeurer soumise.
äveu héyou. Précédemment, avec l’article, c’est la Parole par excellence, l'Évangile, Ici, sans article, l’action de parler (Bengel : priore loco Evangelium, deinde loquela). — Est-ce parce que les femmes ne devraient pas être les prédicateurs de leurs maris (De Wette)? Ainsi Ruskin dira : « sage, non pour s'élever au-dessus de son mari, mais pour ne jamais faillir à son côté ». (Sesames and lilies, 2, 69). Est-ce une allusion à la brutalité des maris païens qui n'acceptent pas la discussion ? Quoi qu’il en soit, leur vie sera une évangélisation sans paroles. Il n’est pas défendu de parler, mais quand la parole n’est pas possible, ou quand elle échoue, il reste le silence. Calvin : etiam tacentes, maritos praeparent ad amplexandam Christi fidem. Adolphe Monod remontant au principe, généralise : « une vocation de charité à l’égard de Phomme, dans une position d’humilité auprès de l’homme, voilà la mission de la femme » (Ad. Monod, la Femme, 10° éd. p. 11).
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voyant votre conduite pure et respectueuse.
ronteüsavres (2, 12) ayant longuement regardé, et bien vu, afin de se former un jugement, comme en face d’un mystère dont on n’a pas la clef (Lumby).
nv à (Winer p. 124).
y o66w, soumission humble, effroi de manquer au devoir (Eph. s, 33). Ce n’est pas la crainte de Dieu (Bengel, Weiss). C’est plus que le respect (Bèze, rewrentia), beaucoup moins que la
peur. > &yvtv, c'est d’abord la chasteté (Erasme, Weiss) sans laquelle
il n’y a pas de profond et de durable amour. C’est surtout l'en-
1, Var. : N° erontevovres.
semble des perfections morales de la femme. (Fronmüller : pure, sainte). Cf. Jacq. 3,17 (von Soden). C’est par là que la femme chrétienne gagnera son mari, même sans paroles. Sûreté du caractère, fidélité à toute épreuve, délicatesse d’âme qui s’abstient de l’apparence même du mal, respect infini du lien conjugal, tel est le charme qui vaincra les résistances et fera respecter, aimer, accepter la Parole. D'une vie parfaite rayonnent des puissances, des persuasions inexprimées, d'autant plus pénétrantes. Le langage limite souvent, et affaiblit ce qu’il exprime; la beauté morale s'impose. L’admirer, c’est déjà ressentir quelque amour pour les grâces divines qui l’ont formée. La perfection chrétienne imprime dans les cœurs une image de plus en plus distincte de J.-C. Cf. l'éloge de Monique dans Augustin (Confess. 9, 9, au début) : sategit eum lucrari tibi, loquens te 1lli moribus suis, quibus eam pulchram faciebas, et reverenter amabilem atque mirabilem viro. « Comment élever plus haut, dit Ad. Monod, le crédit spirituel de la femme chrétienne? Elle supplée auprès du mari l’action même de la Parole divine, quand sa conduite épiée à la faveur de l’intimité conjugale ne laisse apercevoir en elle que la vertu secrète avec laquelle PÉvangile opère dans son cœur » (Ad. Monod, La Femme, Dar):
bswv. D'après l'usage, l’épitre est envoyée aux hommes libres ; mais elle est lue dans l'assemblée et s'adresse directement à tous ceux qui l’entendent.
T+ ë } , } n 5 ET [T, 3, &v éctw oÙy 6 ééwbev Eumhoxñc rory@v nai rep Désews yovsiwy à Evôvsewc iuariwv xécuoc',
Que votre parure ne soit pas celle du dehors, des cheveux tressés avec art, des bijoux d’or, des vêtements de prix,
éy se rattaché à po.
e vf
ë 2£w0ev (xéouos), prépare l’antithèse du v. 4 (nourrés).
1. Var. : C Arm. omettent rptywv. L'emploi d’euxkoyn seul ne modifie pas le sens. — C Vg. Syrsh ont n reptlésews,
IP
éprhorÿs. Ces génitifs abstraits attirent l’attention autant sur l'acte de se parer que sur les objets dont on se pare. — éurhcxts Tptyov, tresses, arrangement des cheveux. On sait combien les Juifs, hommes et femmes, soignaient leur chevelure(Voy. Mischna Schabbath, 1, sur les tresses, les épingles, les peignes).
Les Pères de l’Église recommandent le vieil usage romain, très simple : : on ramassait les cheveux en nœud derrière la tête et on les assujettissait au moyen de bandelettes. Au 1° siècle, à côté de la vieille simplicité qui persiste, plus ou moins modifiée, on constate le goût croissant pour les tresses variées, les frisures qui encadrent le visage, les boucles symétriques; sous les Flaviens, pour les diadèmes de cheveux (orbis), et ensuite, pour les arrangements singuliers et compliqués.
reptBécews. La morale juive attribuait une origine démoniaque à ces ornements. D’après Hénoch (8, 1), c'est Azazel qui les a enseignés aux hommes "Alan. EMdaËe ..rù ypualoy rüç épyécuvrar nat morcwoty adra néopua vais yuvaËt; Testam. des XII pair. Ruben, $ côrws yap ÉBeAËaY Tods ÉVpnyépous mp Toù xarax AUTOS. Cf. Tertullien, De cultu femin., 1, 2; 2, 10.
ëvadoews (Es. 3, 18-23 ; 1 Tim. 2, 9). La simplicité dans les vêtements est déjà un des points classiques de la morale juive. — Les auteurs qui traitent ce texte cherchent trop souvent à en restreindre la portée. « Quant aux habits, dit par exemple Daillé?, saint Paul ne leur permet pas seulement, il leur commande expressément d’en porter d’honnêtes, et qui, outre leur principal usage, qui est de défendre le corps contre les injures de l’air, donnent encore quelque ornement à leurs personnes. Il ne faut pas douter non plus que ces saints hommes n’approuvent la distinction que font les habits entre les divers ordres du genre humain, séparant comme marques et livrées, les conditions les plus relevées, d’avec celles qui sont au
1. Voy. sur l’arrangement des cheveux, dans le monde gréco-fomäin : Ch. Dezobry, Rome au siècle d'Augusle, Paris, 1870, 3° éd., t. 4, p. 1 à 16 (le Monde d’une Femme) ; Daremberg et Saglio, Dict. des Antiquités, art, coma, avec fig. ; P. Allard, Les esclaves. p. 61 et suiv. (sur les ornatrices), — Ovide, Ars, Am, 3, 130; Tibulle, 1, 9,9.
Sermons sur 1 P 3, 1-6, p. 251 à
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dessous, et qu’ils ne laissent par conséquent à quelques-unes des femmes l'usage du velours, du satin, de la pourpre, de l’or, de l'argent, des pierreries. Car Dieu est l’auteur de toute cette belle diversité qui se trouve entre les conditions des hommes. » L'épitre dit exactement le contraire. Elle se rattache d’une part à la vieille sagesse, et à la simplicité primitive’, et par le v. suivant à l'idéal chrétien. — « Veillez, dit Ruskin, à ce que vous soyez enfin ornées comme des femmes professant la piété, avec les pierres précieuses des bonnes œuvres, et en habillant vos sœurs pauvres comme vous-mêmes » (Deucalion, À 46).
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mais que ce soit la beauté cachée du cœur, le charme impérissable d’un esprit doux et paisible, qui est d’un grand prix devant Dieu.
&hh4. L'auteur ne veut pas que le charme soit sacrifié. Il donne à entendre qu'il en faut; mais il va dire où se trouve celui qui convient à la femme chrétienne. Voici la plus haute parure : celle de l’âme, qui laisse transparaître les trésors de la vie intérieure. Une vraie piété met en communion avec la source de la vie la plus haute, et fait participer à la beauté suprême.
ë xpurrès y0pwros « L'homme caché du cœur ». — Ce n’est pas une notion moralement indifférente (Usteri), le dedans opposé au dehors. C’est la notion paulinienne de l’homme intérieur, spirituel. (Rom. 7, 22 ; 2 Cor. 4, 16; Eph. 3, 16); l’auteur choisit à dessein une expression indiquant le contraire du désir de paraître et il entend bien désigner l’œuvre de Dieu dans l’âme.
La femme qui s’oublie elle-même, et enveloppe de bonté son
1. Steiger (p. 306 et suiv.) cite une série de maximes analogues de Platon d’Aristote, de Plotin.
2. Var. : ACP ont rpacos, contre NBKL. — NACKLP ont rpauwç x. n5vy.; B Ve. Copt. ont nsvy. x. roxsws; Syrsch Arm. Aeth. omettent x. NIV.
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excellence morale, a dans la plus extrême modestie un véritable rayonnement. De certaines âmes pures, profondes, aimantes, se dégage une indéfinissable beauté. Chez telle femme chrétienne un bijou serait un contre-sens et ferait tache. « C’est une marque de peu d'esprit, disait Luther, que de tant tenir à la parure ». :
Par contre, dans la mesure où le sens de la vie intérieure diminue, le goût des ornements extérieurs augmente. Il aura ses théoriciens :
« Le goût de la parure, dit Pérez, contenu par la pudeur et le bon sens, marque plutôt une perfection du type humain chez la femme. — L’art de parer sa personne, dit le même auteur, d’achever en elle un type idéal de pureté, de beauté, de convenance, indique une perfection esthétique ou sociale ? » Pérez cite Rousseau, au gré de qui le rôle de la femme est surtout « de plaire à l'homme », et Renan, qui estime qu’en se parant « elle pratique un art, un art exquis, en un sens le plus charmant des arts ».
Certes, suivant le mot de Keats,
À thing of beauty is a joy for ever,
mais la question est de savoir où il y a le plus de beauté, de vraie parure et de charme souverain. C’est aux femmes chrétiennes qu’en appartient la démonstration.
Au reste il ne s’agit pas ici d’une chose moralement indifférente, d’un &à:#90opov. Si la simplicité se trouve d'accord avec une esthétique plus haute, elle n’en est pas moins d’abord un devoir positif, que notre épitre rattache au souci de la vie intérieure.
ao04orw. Steiger sous-entend xéouw. C’est inutile. L'idée et l'expression sont claires; l'adjectif neutre, exprimant une idée essentielle, remplace le substantif abstrait.
mveûuaros, n'indique pas le Saint-Esprit (Steiger), ni seulement l'esprit, terme psychologique (von Soden); mais l’es-
1. Aristote (Econom.) disait : xo toù flou seuvov zat edmoerés.… 6 ris duys x00u0ç. (Steiger, ad loc., p. 306.) 2. L’artet la poésie chez l'enfant, p. 2. — Ouv. cit., p. 301.
Mownier. — La première épitre de Pierre. 10
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prit de celui qui est né de nouveau (Usteri), l’ensemble des dispositions spirituelles.
rouëws, 'ouylou, qualités particulièrement estimées en Israël, et sans lesquelles il n’y a pas de soumission; vertus essentielles du christianisme primitif, et qui tiennent une grande place dans les béatitudes(Mat. 5, 3. 5.7. 9). — Elles font antithèse, si l’on veut, à la vanité, au désir de paraître; mais surtout elles sont mentionnées pour elles-mêmes, et comme donnant au fidèle son cachet propre.
6 (éortv) que Steiger rattache à ap0aprw, et Usteri à rveüparos, résume plutôt, dans son ensemble, ce qui précède.
rohurekée, idée de valeur unie à celle de parure(Usteri); précieux ornement que la grâce donne gratuitement.
évoriov (1325), hébraïsme, périphrase favorite du N. T. pour remplacer le datif subjectif (Buttmann, p. 180).
JL, $. oûtws yap note xai ai &yrat Vuvaixec ai éATI- Coucou sic Dedv Exéououv ExuTéc, ÜToTacoémevar Totc idiots &vdodatv”,
C’est ainsi qu'autrefois les saintes femmes se paraient, espérant en Dieu, obéissant à leurs maris,
obrws, en ayant recours à la parure d’un esprit doux et paisible.
œyra. L'usage des 1% chrétiens était de chercher des exemples édifiants dans l'A. T. Sortis du judaïsme, ou du paganisme, c'était le trésor commun où l’on puisait. Saintes, disent Weiss, von Soden, parce qu'elles appartiennent au peuple élu; mais en tenant compte de la piété personnelle que le terme d’äyros suppose dans l’épitre. Le N. T. verse un sens tout spirituel dans ces expressions de PA. T., qui, malgré leur grandeur, ont encore quelque chose de collectif et d’extérieur.
1. Var. : 13 remplace note par rote. — N KLP Oec. ont ex, contre ABC Man. (13. 15. 27. 36. etc...) Theoph. (ex). — N Oec. ont Oeov.
éArifouoa (avec es Jeans, 45; Act. 24, 15). Les LXX traduisant ni et non, emploient le plus souvent ër{ (rarement cle, le datif, ou £v, qui répondent à 5v, 5x Buttmann, p. 175). — C’est la caractéristique même de leur foi. Pour un chrétien du 1* siècle, la piété des saints d'Israël consistait avant tout dans leur confiance aux promesses de Dieu, parfois même dans l'attente de J.-C. (Jean 8, 56). — Paul parle de la foi d'Abraham (Rom. 4, 3; cf. Héb. 11,117 miotet wat adrr Séppa), et Pierre, de l’espérance de Sara. L'orientation n’est pas la même (Weiss y insiste). Mais il s’agit surtout de désigner les vertus les plus contraires à l’idolâtrie de ce qui passe. L’espérance, qui rend présentes les choses éternelles, guérit de la recherche de soi, et de ce qui paraît. L’espérance et la sainteté sont unies. Bengel a dit : Wera sanctitas, spes in Deum.
Exosuodv, parure incorruptible de l’âme. Kühl, remarquant le rapport éxoopody broracsémevar, Veut que cette simplicité et cette obéissance s’entre-répondent.
droracsépeva, coordonné à &kmitouoat. L’espérance les ayant affranchies des prétentions, des préoccupations personnelles, elles peuvent avoir, sans arrière-pensée, l’esprit de soumission.
ous non pas leurs propres maris, mais simplement leurs maris
III, 6. dc Zdopa dmnxouey TO AGpadu, xüptov 'xdrbv xaloüoa, he éyevn0nTe Téxva dyxlomorodcat xai h poboupEvaL UNCELIAv TTÉNOL
comme Sara obéissait à Abraham et l’appelait son seigneur, elle dont vous êtes devenues les filles, faisant le bien, et n'ayant nulle crainte.
Westcott et Hort mettent entre parenthèses l'exemple de Sara,
1. Var.: Westcott et Hort préfèrent vxnxouev, avec B Syrsch It. (q) Vg. Aug., à vrnxougey appuyé par NAKLH Syrr Arm. Theoph. Oec. ct adopté par Tischendorf et Weiss. D’après Usteri, vrnxovey est une correction grammaticale.
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de 6e à réxva. Cette manière de construire donne un sens satisfaisant mais elle n’est nullement indiquée.
Zappa. Selon De Wette, l'exemple de Sara est une allusion à Héb. 11, 11; mais textes et contextes diffèrent profondément. — Les rabbins voyaient en Sara un modèle de soumission. Elle est pour les femmes l’exemple par excellence. Mère d'Israël, les femmes chrétiennes qui font partie du vrai peuple de Dieu, l’Israël, selon l'esprit, sont devenues ses filles, et héritent de ses privilèges (Rom. 4, 11). — Weiss y voit une preuve de l’origine judéo-chrétienne des lecteurs (Lehrbegriff, p. 112). Sans cela, dit-il, pourquoi leur parler de Sara? Mais on sait que les païens convertis acceptaient aussitôt l’A. T., en vivaient, et se croyaient d’emblée au bénéfice de toutes ses promesses.
Sara obéit en quittant son pays et en A oochit Abraham Seigneur (Gen. 612: 1Sam 1,8);
dbrhrovey. L’imparfait marque la continuité de l’obéissance. L’a0riste indiquerait non un fait particulier, mais la vie considérée dans son ensemble, comme appartenant au passé (Gal. 4,8; 1 Cor. 9, 20) (Keil).
tyevhOnts ne signifie pas : vous êtes (Ve.); mais : vous êtes devenues. On peut paraphraser : « jadis il n’y avait aucun rapport entre vous et Sara; mais maintenant, de païennes que vous étiez, vous êtes entrées dans la descendance spirituelle d'Abraham » (Rom. 4, 11; Gal. 4, 22). — Ce n’est pas une exhortation que l’on adresse, c’est un fait UE que l’on constate (von Soden : Ermunter ung). Kühl, qui retrouve ici des judéo-chrétiennes, pense qu'il s’agit de l’effort qu’elles ont eu à faire pour devenir de vraies filles de Sara.
réxva. Ce mot implique chez les auditrices les qualités qu’il signifie (von Soden).
œyañomotousa, etc. Ces participes mettent en lumière leur caractère de filles de Sara (Cf. Jean 8, 39), et les qualités qu’elles ont acquises en entrant dans l'alliance de Dieu (Usteri). Il ne s’agit pas de ce qu’elles ont eu à faire. On ne raconte pas leur arrivée à la foi, comme veut Burger qui interprète ainsi &ya0or. ; on dépeint leur vie actuelle. — Faisant ce qui est bien (Luther), et non faisant du bien (Grotius).
APAPA
ph poboüpevat. La crainte qui leur est recommandée ne ressemble donc en rien à la peur et ne saurait porter atteinte à leur sérénité intérieure.
mrénotv, &. À. dans le N. T. (Prov. 3,25; 1 Macch. 3, 25 mé); ce qui fait peur (sens actif), ne fait allusion à aucun événement de la vie de Sara, ni en particulier à Gen. 18, 15 mais à la condition trop réelle des femmes, exposées aux menaces, aux colères de leur mari païen. Semblables à Sara, par l'espérance et la soumission, elles ne doivent rien redouter. Dieu garde leur âme (x P. 1, 5).
(Cf. Augustin, Confess. 9, 9... tra fervidus. Sed noverat haec non resistere irato viro…. Scientes quam ferocem conjugem sustineret. » [Éloge de Monique]). — Elles doivent faire le bien, et ne rien craindre ; quoique femmes, ne pas connaître la peur.
7. L'auteur s'adresse ensuite aux maris. Il le fait brièvement, beaucoup plus brièvement que l’apôtre Paul (Eph. $, 25-33), qui équilibre mieux ses recommandations (Col. 3, 18 et 19), et parle avecune autre force à ceux qui ont l’autorité. Mais si ce développement est court, il n’est pas sacrifié. Il commence, comme les précédents, en nommant nettement ceux à qui on s’adresse. Il dit l'essentiel. Ce n’est pas une simple conclusion de ce qui précède. Il faut se rappeler de quelle puissance était investi l’époux et le père dans le monde ancien’, pour apprécier ce que l’épitre demande aux chrétiens.
e , (IN € y \ A n IL, 7. oi &vopec bmolwc, œuvorxobvtTecs xaTa Vv@aotv dc dobeveotéow GHEUEL TO VUVALXEÏW, ÉTOVÉLOVTES TLLNY O6 x s ae A RP 4 IN ce} » à are e \ cuyxAnpoyémouc yapiros Cwis, eic To Li ÉyxénTES at Tac
TROTEUY KS ÜLOV?.
1. V. p. ex. Jhering, ouv. cil., p. 156 et suiv. : « La maison romaine avec tout ce qu’elle contient, la familia, est un monde fermé dont la conduite et la direction appartiennent exclusivement au chef suprême, au paterfamilias, et dont les rapports avec le monde extérieur sont réglés par lui seul »; P. Gide, ouv. cit., p. 53 et suiv. (sur la loi mosaïque et le Talmud.) ; Benzinger, art. cit.
2. Var. : o: est omis par B. — 13 remplace oxever par peper. — N° B Mnn. (13. 26. 31. 40) Syrsch Arm. Aeth. Aug. Amb. ont suyxAnpovopoue, leçon plus
Vous maris, de même, conduisez-vous avec sagesse envers vos femmes, comme envers un sexe plus faible; honorez-les, car elles hériteront avec vous la grâce de la vie. Ainsi vos prières ne seront pas troublées.
ävèesc ne fait pas suite à 2,13, comme veut Hofmann, car la liaison serait lointaine, forcée, mais vient naturellement après ce qui précède.
époiws paraît signifier simplement : et vous, quant à vous. — Peut-être aussi l’auteur veut-il adresser aux maris une recommandation analogue à celle qu’il vient de donner aux femmes et aux esclaves : tout maîtres qu’ils sont, une certaine soumission leur est prescrite : la soumission réciproque dont parle l’apôtre Paul (Eph. $, 21). Ils doivent l'honneur à l'épouse qui est avec eux héritière de la Vie.
suvouxoüvres habitant ensemble, sous le même toit (Deut. 22, 133; Sir. 25, 8 paxdpios 6 ouvotxüy yuvarxé sauver). C’est toute la vie commune. — Il faut suppléer un verbe que le contexte suggérera, p. ex. : soyez (Buttmann, p. 293).
yrüow, ce n’est pas la connaissance de l'Évangile et de Dieu, mais la prudence pratique, la connaissance de soi-même et des autres (Luther : d’après la raison; Bengel : #oderatio). Lumby parle, à ce propos, de l'esprit de chevalerie chrétienne qui n’impose pas à la femme des fardeaux excessifs.
Ôg acfevecrépw cxeûet est relié par Westcott et Hort au participe qui suit; mieux vaut le rattacher au précédent. — C’est à cause de cette faiblesse même de la femme qu’on réclame ce discernement.
acdevestépw. Le monde ancien s’exprimait ainsi. Chez les auteurs latins, grecs et juifs on trouve les appréciations les plus nettes, souvent les plus dures, dans le même sens. Aux environs
facile mais mieux appuyée et admise par Tischendorf et Weiss; Westcott et Hort préfèrent suyxAnpovouot d’après ACK LP, Mnn. (5.38.42. 57 etc.) Syrp Jérôme. — yapiros, précédé de rotuns dans NK A C?, quelques Mnn. (4. 5. 57. 68. 69.). Hoffmann adopte cette leçon, évidemment introduite d’après 4, 10. — eyxontecar (A BP), evx. (N) exx (C2KL). — B a tas roooevyaw, maintenu en marge par Westcott et Hort.
7e \ ARE
de l’ère chrétienne, la loi romaine déclare la femme incapable, de par son sexe même ( fragilitas, imprudentia, imbecillitas sexus*). Bien plus encore chez les Grecs?, la femme avait été privée de capacité juridique à cause de la faiblesse même de sa nature. Il y a, suivant Aristote, trois classes de personnes qui ne peuvent agir par elles-mêmes, l’esclave, l'enfant et la femme. « L’esclave n’a pas de volonté; l’enfant en a une, mais incomplète; la femme en a une, mais impuissante 3. » Dans le monde juif, Josèphe dira, comme allant de soi, que la femme ne peut témoigner en justice 4. Maïmonide parlera de la femme incapable de science, faible d'esprit 5. On tiendra parfois un autre langage6; mais l’opinion fondamentale est là. — L’épitre de Pierre en est loin.
5x20os (1 Thess. 4, 4; Rom. 9, 21) désigne ce qu’il y a d’extérieur dans l'individu, et peut se dire de l’un et l’autre sexe (àobeveotépw, au comparatif). — Luther entend : un instrument de Dieu; d’où le respect qui est dû (Rom. 9, 21).
arovépovres (Deut. 4, 19, donner en partage), rendre à chacun ce qui lui est dû, +è vopsuov.
uv. Que la faiblesse n’amène pas le mépris; que la faiblesse même devienne un titre au respect! (Cf. Ambroise, Hexaemer.s, 7 : non es dominus sed maritus, non ancillam sortitus es sed uxorem. Gubernatorem te Deus voluit esse sexus inferioris, non praepotentem; Calvin : Sit amor cum reverentia conjunctus.)
1. P. Gide, ouv. cit., p. 145 et suiv.; lire en particulier l’étude sur le sénatus consulte Velléien, « Les femmes ne peuvent s’obliger pour autrui... » p. 155; cf. Tite-Live 34, 2, 7: nunquam exuitur servitus muliebris; Quintilien (Declam. 308), imbecilla res est foeminu.
2. P. Gide, ouv. cit., p. 63 et suiv. sur la situation de la femme en Grèce.
3. T0 Oè Onau Eyer uèv, GA axvpov (Polit. 1, 5). Platon dit que les hommes qui ont été lâches ou injustes renaîtront femmes dans une autre existence (Timée, éd. Didot, t. 2, p. 248).
4. dt xovpornta xal Opasos toù yévous adt@v (Ant. 4,8, 15) et Conir. Ab. 2. yovn Où yeipov pÜoet AvDpÔs Els TA TAVTa.
s. Quoniam mulierum animi sunt plerumque doctrinae incapaces, el ob ingenii imbecillitatem verba legis ad vanum et hyperbolicum sensum trahunt. (De Doctrind legis, Oxford, 1705, I, 1, 13.)
V. Schoettgen, Hor. Hebr., p
ai n’est pas explétif, mais attire l'attention sur le fait qu’elles sont, comme leurs maris, héritières de la grâce.
ouyxhmpovéuors. Voici le fondement de la parfaite égalité religieuse (Gal. 3, 28) : même grâce, même foi, même héritage. (CF. Tertullien, Ad Uxorem : Conserva). C’est aussi le secret de l’union parfaite : Les époux ne sont vraiment un, que quand ils se sont rencontrés dans ce sanctuaire, et qu’ils partagent les espérances suprèmes.
yaprros Cwñe, la vie éternelle, offerte à tous deux par la grâce divine. Ils sont objets de la même miséricorde. moins la grâce divine, au sens paulinien, le principe du salut, que la bonté de Dieu, d’où procèdent les dons. — {w%s. Erasme interprète : yäpts Cou; Grotius, yapis Eworotoëca; Kühl, le don de Dieu qui consiste dans la vie.
ëyromrecôa (1 Thess. 2,18; Gal. $, 7). On ne saurait penser avec Bengel à des scènes d'intérieur qui interrompent les prières. Il s’agit de l'esprit d’union et de cordiale entente sans lequel il n’y a guère de véritables prières. On ne peut pas prier; la prière ainsi faite n’est pas efhcace : elle manque de la paix intérieure qui en fait la puissance. Tout désaccord en tarit la source. Cf. 1 Tim. 2,8, passage analogue, où la pureté et la douceur sont une condition essentielle de l’exaucement (et 1 Jean 4, 7 à 21, en particulier le v. 20). Luther explique : « si tu murmures, si elle aussi est en faute, vous ne pourrez pas prier et dire : pardonne-nous comme nous pardonnons. »
buy. D’après von Soden il ne s’agit pas seulement des prières des hommes, mais des époux chrétiens, à la fin d’une exhortation qui les a visés l’un et l’autre. De même Weïss (Lehrbegriff, p. 352). Cet iu@v est donc comme un accord final où viennent se résoudre les dissonances supposées.
xapts est ici,
8 à 12, exhortations générales qui font une péroraison particulière aux conseils qui précèdent, et dont l’idée de soumission faisait le centre. Elles se terminent par une citation libre du Ps. 34.
III, 8. xo dE méhoc mavrec bmémpoves, suumalets, piadehoo!, eUTTAXYY VOL, TATELvÉDOOVEc |,
Enfin, soyez tous d'accord, bien unis, aimant vos frères, compatissants, humbles,
rù téhoç. Paul dit rù Actxéy (Eph. 6, 10). Cette expression n’est pas destinée à introduire une idée nouvelle, mais à résumer ce qui précède. (Erasme : 57 summa; Bengel, tandem vero). — rävres accentue ce caractère de résumé et de conclusion finale. (Oecum. té yon tohoyeïobar; 4m Ads Täot nu). — Les épithètes qui suivent, sauf eborAyyvot (Eph. 4, 23), ne se retrouvent pas ailleurs dans le N. T. Elles ont trait à la vie de l’Église, aux relations journalières ; elles pénètrent les devoirs sociaux de l’esprit de l'Évangile, et font voir «ce que doit être extérieurement une vie chrétienne digne de ce nom, après que Pierre a montré magistralement ce qu’elle doit être à l’intérieur et à l'égard de Dieu » (Luther).
Ces adjectifs continuent les participes qui précèdent. On peut également sous-entendre 25e (Rom. 12, 9 et suiv.). Ce n’est pas un abrégé du caractère chrétien, mais une énumération des vertus qui unissent les hommes. On en rapprochera le début des Actes, sur les disciples qui sont un cœur et une âme (Act. 1, 14; 4, 32). Calvin : quae maximé ad fovendam amicitiam et caritatem necessaria sunt.
Von Soden, d’une façon peut-être artificielle, groupe 2 à 2 ces adjectifs : épéppoves et suprabeïs (Héb. 10. 34), gAddehgor et edorhayyvot (Héb. 13, 1-3).
épéppoves (rè œbrd opovoüvres Rom. 12, 16. Cf. Theognis 81, épépoova Buubv #yovrec), absence de discussion, entente parfaite.
cuurabeïcs, indique ce que l’on est à l’égard de ceux qui souffrent, et montre que l’on partage les sentiments des autres (Rom. 12; 15).
1. Var. : KL ajoutent eseofe à ouoppoves. — C écrit ouvralets. — KP remplacent taxewvopooves (établi par NA BC et les versions) par othoppoves que l’on introduit dans le texte pour que toutes les épithètes aient une signification analogue, raxetvoppoves semblant une idée étrangère au développement ; L Vg. (tol. harl.) Theoph. Oec. maintiennent rarewvoppoves et gthoppoves (tol. modesti humiles). Hofmann adopte cette leçon évidemment artificielle.
guXg3ekçot *. À propos de gAsppoves, Leighton parle de l’amitié, ce parfum de la piété chrétienne. gthadekgor dit plus encore : c’est l'amour fraternel dont le N. T. a un sens si profond (1, 22; 4,8; $, 9: Act. 6,350, 30:14, 292 Rom 42418, 13} Galvin SU Deus agnoscitur Pater, illuc demum vere regnat fraternitas.
edoxhzyyvo: (Rom. 12, 13; Eph. 4, 32) : le sens classique serait : qui a defortes entrailles, du courage; le sens biblique : dont les entrailles s’émeuvent (Gen. 48, 30; 1 Rois 3, 26). Dans la Prière de Manassé, 6, c’est la miséricorde de Dieu pour les pécheurs. (CF. Ep. de Polyc. ch. $ et 6). — Bengel : ergd affhctos.
raretvéppoves, &.À. dans le N. T.(Prov. 29, 23). Mais vametvooposivn est fréquent dans le N. T., et chez les Pères; cest l'humilité, vraie création de l'esprit chrétien, toute contraire à l’orgueil païen : chez les classiques, rareiv5gpuwy indique la bassesse d'esprit. (Cf., en Israël, l'expression « peuple de col raide »).
III, 9. rh &nodidovrec xauxdv dvti xaxoù Aotfopiav dti Aotdootxc, Toüvavrtiov dE ed AoyodvTec, Êtt eic Toto ÉxANÔNTE PERS? 1 el , / 3 7 2 Iva eÜAOyIAY XANOOVOUNINTE ne rendez pas le mal pour le mal, ni l’outrage pour
l’outrage, mais, au contraire, bénissez, car c’est à cela que vous avez été appelés, afin d’hériter de la bénédiction.
1. Cf. 1 P. 2, 17 aûelgoznta. Renan parle des « larges idées de fraternité universelle, sorties pour la plupart du stoicisme », qui se font jour à ce moment et qui constituent « une sorte de sentiment général de l’humanité ». (Les apôtres, p. 316). Cf. Diog. Laërce VII, 1, 32. 33 ; Eusèbe Prep: Evang. 15, 15. V. surtout Cicéron, de Legibus, de Officiis). On peut relever de même le titre de frères que les associés se donnent parfois dans les associations païennes : collegium fratrum (Bulletin de Inst. de corresp. archéol., 1850, p. 152; Orelli, 1485). Il règne dans ces collèges une sorte de fraternité. De ces aspirations confuses, de ce besoin général, l’Église a fait la réalité la plus profonde et la plus touchante. Les païens lui portent envie. Sic nos, dit Minutius Felix, quod invidetis, fratres vocamus (Octavius, 31). Lucien le laisse voir à travers ses railleries : « leur législateur, dit-il, a persuadé aux chrétiens qu’ils sont tous frères » (Sur la mort de Pérégrinus, 13). (G. Boissier, La Religion romaine, t. 2, p. 292-293.)
2. Var.:13 omet n Ao:d. avrt kod.— LP Syrp Oec. Theoph. ont adotes avant ott, contre NA BCK Mnn. (13. 22. 27. 29), Va. Syrsch Copt. Arm. Aeth.
aro)Sovrec, identique à Rom. 12, 17, ressemble à Math. 5, 44; Luc: 6,27. 28, et rappelle Prov. 17, 13 et 20, 22 où le même verbe est employé d’une façon analogue.
xanéy (1 Thess. 5515; Rom. 12, 17).
Aotdoplav, (2, 23).
edhoyouvres (Rom. 12, 14 ue 2 M OCOT EH)
ets roûro doit se rattacher à ce qui précède (2, 20) : bénissant, car c’est à cela que vous avez été appelés (Weiss, Lehrbegriff, p. 70; Brückner). Bénissant, vous hériterez de la bénédiction. (Cf. Mat. 6, 14. 15). Chaponnière (Notes inédites) remarque à ce propos que « Pierre, comme Jésus, enseigne l’idée de léquivalence du travail du fidèle sur la terre et de sa récompense dans le ciel. » — D’autres (Luther, Bengel, Huther), relient eiç soëro à ce qui suit (4, 6 sis roûre… va). Vous êtes appelés à hériter de la bénédiction. En ce cas, la possession finale de l'héritage servirait d’argument pour motiver une vie conforme à ce but glorieux. Héritiers de la bénédiction, bénissez.
cbhoytar. (Bengel : benedictionem aeternam cujus primitias jam nunc pii habent). — Les biens célestes sont ainsi désignés, d’après les paroles divines qui en accompagneront l’entrée (Mat. 25, 34 Venez les bénis de mon Père; Eph. 1, 3 ebhoyia... ëv roïs ëmouoa-
viots).
10 à 12. Citation presque textuelle du Ps. 34, mis de la 2° personne à la 3°, et un peu condensé. Ce Psaume est déjà cité dans
II, 10. 6 yao Béhwv Coy dyanäv xai ideïv nuépac &ya- Pas Tavcatw Ty YAGooav aTd xaxoŸ ai yeiÂn To hañoa d6hov ?,
1. War.: la 1re partie du verset (0 — xyafas), varie beaucoup dans la Vulgate et les Mnn. : Le texte du Ps. 34, dans les LXX, étant:
tls Éoriv GvÜpuros 6 Dékwy Cotv, ayar@v idety Nuépas ayalas ;
on trouve une tendance à ajouter ayarwv des LXX à ayarav du texte : Ve.
(tol. harl.) qui enim vull vitam diligere et cupit videre dies bonos, ou bien le
Celui qui veut aimer la vie et voir des jours heureux doit garder sa langue du mal et ses lèvres de parler avec fraude.
yée, se rattache à ce qui précède immédiatement. La bénédiction récompense la fidélité, donc celui qui tient à la vie bienheureuse, renoncera au mal. L'auteur, prenant à son compte les termes du Psaume, leur communique une signification plus pleine.
6£kwv exprime dès lors une volonté bien consciente. (Bengel : qui ita vult vivere ut ipsum non taedeat vitae. De Wette : qui est décidé à aimer la vie. Huther : qui prend au sérieux l’amour de la vie).
Cwny œyaräv, se réjouir de la vie; en grec classique, être satisfait de (V. par contre, Eccl. 2,17 ënionox {wy). C’est de la vie présente que parle le Psaume; mais l’épitre applique ce qui en est dit à la vie éternelle. (Bengel : manente sensu novum salem addit.). C’est la volonté arrêtée d’être sauvé.
uépas &yabas. C’est l’edhoyia à hériter. Kühl, après Brückner, Huther, y voit la vie présente, une vie qui se compose de jours vraiment bons. Peut-être l’auteur réunit-il, dans une même perspective, le présent et l'avenir, la vie actuelle et la vie dans le
Royaume de Dieu. — ideiy comme ñn7, expérimenter, jouir. ravoarw (Winer, p. 185). — &ré (T9), n’est pas conforme à l’usage classique. — x2x05, injures, péchés de la langue. roù ph haAÿou. — Cet emploi de où constitue un caractère de
la langue du N. T. (Buttmann, p. 158. 270).
Déhov (ma) Jacq. 1, 26.
; / N » \ _ ; IT, 11. éxxAtvato 0 àmb xaxoû xat nounoutw à&yaléy,
EnTacdto elonvrv rai doËdre adThv”.
texte des LXX est suivi de préférence à celui de l’épître : Mnn. (22. 60) 0 yao Bek. Cow. 2. ayarwv nueo. 1Ô. ay.
On lit avrov après ÿAwooav dans NKLP Ve. Syrutr Copt. Arm. Aeth. Theoph. Oec.; ABC et des Mnn. (13. 29. 73) l’omettent. — Il en est de même après yen, dans LP Vg. Syrsch Copt. Arm. Aeth. Theoph. (contre NABCK) et des Mnn. (5. 13.27. 29 etc...). Ce sont des additions naturelles.
1. Var.: KC:KLP, Vg. (am. demid.) Syrsch Copt. Arm. Oec. Theoph.
IT
Qu'il se détourne du mal et fasse le bien, qu'il recherche la paix et la poursuive.
Ce verset ne diffère du passage correspondant du Psaume que par le changement de personne (la 3° au lieu de la 2°), et par l’addition de 3£ après. Exxkuwärw, arrangement oratoire en vue du contexte. Ces préceptes par antithèses, parallèles à la manière hébraïque, sont également familiers à l’épitre; dans les conseils de morale elle a recours aux oppositions vives. (Cf. renoncer à. s'attacher à... Rom. 12, 9).
epgvn, paix avec le prochain, condition de l'approbation divine. Il faut vouloir cette paix, la chercher au prix d’efforts constants, faire ce qu’il faut pour la garder (Rom. 12, 8 ; Eph. 4, 3 HCD T2 A
IT, 12. ëxe dphaduol xuplou ëmt dixalouc xai Gta adToù ; > = N 5 Fe eis dénotv xÜTOY, Toédwmov dE xuplou ÈTi ToLobVTAc ak’.
Car le Seigneur a les yeux sur les justes et ses oreilles sont attentives à leurs prières; mais la face du Seigneur est contre ceux qui font le mal.
égBæapot etc... Point d'article (Blass, p. 148; Schmiedel, p. 167), avant les mots qui n’en ont pas en hébreu à l’état construit ou avec sufhxe (Winer, p. 135).
adro5. Dans le N. T. le pronom possessif est mis, par traduction ou par imitation de l’hébreu, alors que les écrivains contemporains l’omettent comme inutile.
rpéswroy. Tourner sa face vers.., expression constante dans l’A. T., en bonne ou en mauvaise part. (Luther : face irritée. Bengel; vultus cum 1r4)(2 Sam. 22, 28).
omettent à qui est dans ABC* Vg. (fu. harl. tol.) Syrp; de n'étant pas, d’ailleurs, dans les LXX, est probablement authentique.
1. Var. : C2 Oec. ont ot 090. — Ca ax rnv denotv, citation littérale. Le Ps. dit ensuite : toù é£olobosDoat êx ie T0 mvnudouvoy aûrüv. Ces mots, qui parlent de la terre, auraient mis de la confusion dans le sens de l’épître qui ne les cite pas; mais on lit dans des Mnn. (32. 57. 69, 100) et Syrp tou efohobpeuoat AUTOUS EX NS).
à CPP TR ZT ON TNA ENS
èé, marque l’opposition avec ce qui précède, et le changement de terme indique la différence de jugement).
eig (bn) tourné vers ; èx{ (2) avec le sens de faveur dans le 1° cas (vers), de châtiment dans le second (contre).
3, 13 à 4, 19. Recommandations de circonstance, conseils pour le temps présent. Après les commandements particuliers, relatifs aux devoirs d'état, viennent une série de recommandations ayant généralement trait à la conduite que l’on doit tenir en temps de persécution. Cette partie de l’épitre s'étend de 3, 13 à 4, 19, coupée cependant par 4, 7-11 qui forme un groupe distinct de préceptes. L'idée de la fin prochaine (4, 7) qui n’est pas sans rapport avec les persécutions, à cause des tribulations qu'elle implique, maintient une sorte d'unité.
Le passage important, (3, 18-22) contenant les textes sur la descente aux enfers, est un argument venant à l'appui des préceptes donnés, plutôt qu’une digression proprement dite.
3, 13-22. Etre fidèle dans la souffrance, tel est le sujet de ce développement qui commence d’une façon nette, bien détachée de ce qui précède, et qui.se termine de même. En voici les divers éléments : faire le bien peut mettre à l’abri (13), et du moins assure les promesses faites par le Seigneur aux persécutés (14). Si l’on y joint un témoignage fidèle de la bouche, c’est ainsi que l’on gagne les âmes (15. 16). En effet les souffrances et la mort du Christ innocent ont été la rédemption du monde (17-19), et leurs effets se sont étendus, des enfers même où il a prêché (20), à la terre où nous pouvons être sauvés par lui (21), au ciel où il règne (22).
IE, 13. ai is © xaxwowv dpäs èxy où dyaloÿ EnAwral vévnote” ;
Et qui vous fera du mal, si vous vous appliquez à faire le bien?
1. Var.:B et Mnn. (3. 101) ont et au lieu de eav. — KL P Oec. ont punto au lieu de fmawta. — B a yevorobe,
xai n'établit pas de liaison particulière avec ce qui précède, et introduit plutôt le nouveau développement.
ris, imitation d’Es. $0,9 (ris xaxwoer pe), parlant du secours assuré au juste. — Cette affirmation optimiste était un axiôme de la piété d'Israël, qui se juxtapose ici à la parole toute différente du Seigneur sur de bonheur des persécutés pour la justice. Certes, l’épitre ne promet pas aux chrétiens qu’il ne leur arrivera rien. Elle parle, en cet endroit même, des dures épreuves qui pourront les atteindre. Mais elle conserve le principe, toujours vrai d’ailleurs, qu'une vie pure a sa sécurité propre. On a tort d'expliquer cet endroit en spiritualisant, en l’appliquant à l’âme seule. Aïnsi, Bonnet dira : « l’apôtre sait bien que le monde peut, dans unsens, faire du mal, mais il ne voit le mal, dans le vrai sens du mot, que dans le péché » ; et l’on est à l'abri de tout mal semblable (Rom. 8, 31-39) lorsque, d’une façon permanente, on sanctifie en soi le Seigneur (15). On restera dans l'intention de l’auteur, en rappelant qu’une grande vertu protège, par l’ascendant qu’elle exerce, par la bonté qu’elle témoigne et qu’elle éveille. Marc-Aurèle (44 se ipsum II, 20) dira : ti yap co1 moinoer à épiorixwraroc, av NareAtc eopevhs adr®;), et Calvin : qui beneficientiae student, etiam ferreos alioqui animos emolliunt. — Peut-être aussi l’auteur vit-il dans un temps relativement calme : il n’y a pas de persécutions régulières . Une vie bonne, qui plus tard attirera la foudre, peut encore la détourner; &AW'et, au v. 14, semble l'indiquer : la souffrance n’est que possible, point certaine. « Si cependant vous avez à souffrir, tout bon que vous êtes... »
ëxv yévns8e, supposition (2: avec le subjonctif). — Enawrai, jaloux (2 Macch. 4, 2), terme fréquent dans les LXX et le N. T. avec le sens de recherche, d'application (Act. 21, 20 comme Rom, 12, 9 xchAwmever), mais avec une nuance d’exclusivisme : jaloux de.
&yabo5 ne désigne pas Dieu (Bengel), ni J.-C. (Weiss, Lehrbegrif, p. 213); mais le bien (v. 11).
III, 14. &GAN ei xai méoyorrte dix dixaooUvNV, paxdptos. rèv dE péboy adtov ui po6n0Te unôt Tapxy0ire,
Et si même vous avez à souffrir pour la justice vous êtes bien heureux. Ne les craignez pas, ne soyez pas troublés.
La fin du verset imite Es. 8, 12. 13 (LXX) dont les termes sont légèrement et intentionnellement modifiés : on y lit: où p6 au lieu de p#, abréviation naturelle, et «705 au lieu de abrüv.
9580 aïrov n’a pasle même sens des deux côtés. Dans Esaïe c’est la crainte éprouvée par le peuple (sens passif) devant l'invasion qui le menace ; dans l’épitre, c’est la crainte que les persécuteurs cherchent à inspirer (sens actif. Cf. 3, 6 rrénou). On ne s’astreignait pas à des citations exactes. Souvent on parlait en langage biblique plutôt qu’on ne citait.
p08n0ÿze avec 95409, verbe suivi du substantif de même sens, de même racine, à l’accusatif, pour fortifier le sens.
adrov, construction ad sensum. C’est au lecteur à comprendre de quels gens il s’agit (Buttmann, p. 106; Blass, p. 162).
aAN ei, mais, malgré tout, si vous avez à souffrir. Pour exprimer les suppositions, le N. T. se sert rarement d’ei avec l’optatif. C'estountresre dé la langue littéraire ro er Core 10). L'optatif est rare chez les juifs qui aiment à renforcer les affirmations (Combe, Grammaire du N. T., Winer, p. 275).
Il s’agit d’un fait possible qui pourra durer, se renouveler, mais qui n’est pas certain (et déov 1, 6). Ceci exclut une persécution, ou régulière, ou trop violente. Il ne faudrait toutefois pas exagérer la portée de cette atténuation (rupwots 3, 12-19).
uardotot (sous-entendu isré), allusion évidente aux béatitudes (Mat. 5, 10.11). C’est le bonheur du juste persécuté. Ce bonheur est à l’abri des souffrances. Il grandit dans les souffrances mêmes.
1. Var. : N°A Mnn.(5. 7. 13. 73) ont et de xat; P Mnn. (3. 17) alda xat et, au lieu de al’ et at (NBCKL etc...). — L Mnn. (26. 31. 35 etc...) ont ragynte. — N 25. AÂrm. ajoutent eote à paxapto. — B L omettent unde
TapayÜnte.
ae
en de FA AA
HET, 15. xüptov dE ôv XotoTbv dyiioure èv Tais xAPÔIRLS OWOV, Étormor &el mods dmodoyiav mavti TO aitvobvri dus Aëyoy neo Tic v div Fiète &AÂX LETX TOAÏTNTOS ka poéou',
Sanctifiez dans vos cœurs Christ le Seigneur. Soyez toujours prêts à rendre compte de votre espérance à qui le demande, mais avec douceur et respect.
De xiptov à iuüv le texte d’Esaïe sert encore de base, mais plus modifié : abrév est remplacé par rèv Xptotév, et ëv tais napôlais bpovy est ajouté après àytésare.
Esaïe parle de Dieu, et le vocable commun xiptos transfère à J.-C. les attributs de Dieu.
xbptoy et Xouoréy se suivent sans que l’un soit attribut de l’autre (Schott explique : Christ comme Seigneur). Ce sont deux titres qui s'ajoutent (Luc 2, 11).
&yuisare. Soyez en présence de Christ comme le croyant de l’ancienne alliance devant Jéhovah. Tenez-le pour saint. Recevezle comme tel dans vos cœurs. Ayez pour lui toute l’adoration et toute la fidélité que son saint nom comporte. C’est le culte, l’adoration de J.-C. Et ceci exclut toute peur, comme toute violence.
rotor, prêts, avec une confiance joyeuse. Si Jésus est l’objet de notre adoration, il faut pouvoir, à chaque instant, rendre compte de ce qu'il est pour nous.
amohoyiav ravi, remarquer la conctruction avec le datif (Winer, P. 196). — ærohoyiav. C’est surtout la défense du Christianisme (Phil. 1, 16). C’est en même temps l'apologie personnelle (Act.
1. Var. : KLP Theoph. Oec. ont =0v (eov. — De Wette conjecture que Xetsrov aura été introduit par une erreur de lecture, XN pour ON. Mais la leçon est trop bien établie (KABC Mnn. (7. 13. 69. 137) Syrutr Sah. Copt. Arm.). — 31 a aytasavtes. — NKLP ajoutent de à etouor (Syrutr Aeth. ef) contre NBC Mnn. 5. 13. 18. 27. etc...) Copt. Arm. — NCA ont armattouytt. — Au lieu de skmdos, Origène lit riotews. Syrsch a de spe fidei, Vg. (harl. tol.) de fide et spe. Il est naturel que l’on ait introduit la foi dans cet endroit. C’était le mot attendu. — KLP Syrsch omettent x1Ax.
Monnier. — La première épitre de Pierre. If
26,2). Ces choses se confondent. Les chrétiens incarnent 11 Évangile. On ne les calomnie que pour l’atteindre.
Xgyev: C’est le compte à rendre non seulement devant les tribu-
naux, mais à tout venant (xav= 1). Rien n'indique donc une comparution devant la justice. Il ne s’agit pas non plus de l’évangélisation proprement dite, dans laquelle, le cœur débordant, on va vers les autres. Ce sont plutôt les questions sans nombre (airoëvr), hostiles ou sympathiques, que provoque la vie des chrétiens, dans un milieu où elle est nouvelle et surprenante.
Ehridos. Ce terme résume ici l'Évangile. Au point de vue de l'avenir, il est tout espérance; mais cette espérance n’en reste pas moins un fait intérieur (en vous); et ceci justifie l’explication de Calvin : spes hic per synecdochen pro fide capitur.
ëy buy. Donc, dans le témoignage, point de théories, point de vaine curiosité ; mais ce qu'il y a de plus concret, de plus vivant, ce qui est € en vous » comme étant vous-mêmes. Plus l'espérance est vivante, plus le témoignage est puissant. Renan rétrécit l’idée qui doit rester générale: « l’espérance du Royaume de Dieu, avouée par les chrétiens, donnait lieu à des malentendus. Les païens s’imaginaient qu'il s'agissait d’une révolution prête à s’accomplir » (Aniechrist,/ p.119. Cf: Eus. À. E°3,20).
TPAÜTNATES, disposition fondamentale de ceux qui ont à soutenir la cause de J.-C.; c'est le contraire du fanatisme, et c’est la vertu la moins facile à mt en temps de persécution : Onest prompt à s'indigner, on se fait une vertu des saintes violences.
9580, n'est pas exclusivement la crainte de Dieu. Les fidèles doivent avoir le sens du respect qui s’étend à tout, le scrupule d'employer de mauvais moyens, la crainte d’être faible ou infdèle ‘au service d’une telle cause, dans de pareilles circonstances.
IIL, 16. ouveldnorv Éyovzes àyagv, vx àv © xatala-
& Acïole xarasyuvhGoiv oi rnpetlovtes duGv Tv &yabhy ëv
Xe10T@ vas toophv!
1.. Var. : On lit zarahœæhousty vuwy ws xaxomotwv dans NACKLP Vg. (tol. harl.) Copt. Syrsch Syrp Aeth. Oec. Theoph. Bède. La leçon adoptée (sv xata-
Ayez une bonne conscience, et lorsqu'on vous calomnie, confondez les adversaires par une conduite que Christ approuve.
Éyovres, comme étouer, se rattache à &y14care : bonne conscience et bonne vie sont indispensables à qui parle de l'Évangile. Une vie inattaquable est la condition même du témoignage (Lumby : « Soyez purs, vous qui portez les vaisseaux du Seigneur »).
suvelènoiv ‘. La bonne conscience est ici le témoignage que l’on peut se rendre d’avoir des intentions droites et une vie pure. C’est dans ce sens que les épitres pastorales (1 Tim.1, 5.19; 3,9; 2 meer, 3 nimes lite rs )rainsiequerlépitre aux Hébreux (10922 45 18. C9, 0145210, 2)remploient ce mot, avec les épithètes de bonne et pure. C’est la connaissance que nous avons de notre état intérieur. Aïlleurs, dans l’épitre, le sens diffère. C’est (2, 19) la connaissance distincte que nous avons de la volonté de Dieu; et cette volonté détermine la nôtre. Aïnsi Paul parlera de la conscience de l’idole (x Cor. 8, 7 cf. trad. de Segond : « d’après la manière dont ils envisagent encore l’idole »). Enfin, dans 3,21, de même que dans l’épitre aux Romains, la conscience a un rôle, une activité propres. Chez Paul (Rom. 2, 15) elle est la révélatrice de la loi intérieure; chez Pierre (3,21) elle représente l’âme rachetée qui a retrouvé le libre accès de son Dieu. Ménégoz indique ce qui fait l’unité de ces notions diverses. C’est, dit-il, « le témoignage de notre esprit » (ouv. cit., p. 21). Maïs cette simplification laisse place à des nuances très diverses qui sont le
Aaketole) n’est appuyée que par B, des Mnn. (69. 137) Arm. Syrp. et des Mss. de la Vg. (am. fu. demid.) qui, bien que favorables à zxatahakovat (detrahunf), suppriment w< xzxorowwy. La leçon de B est certainement la vraie, l’autre ayant été introduite d’après 2, 12. — AL 13 ont exepealovtes. — tnv ayalnv ex Xetstw avastpogny (N° À B P) est autrement construit dans KL (x. ev XG. ay. avaote.), dans C (x. ev. X@ ayvny avaste.), dans des Mnn. (38.93) (en ayaln sv XG avaoto.), etc.
1. Delitzsch, Biblische Psychologie; Cremer, Bibl.- Theol. Wôrterbuch, art. suveiônots; P. Ewald, De vocis Svveidrseuws sensu, Leipzig, 1883; Ménégoz, Le Péché et la Rédemption d’après saint Paul, p. 18-21; M.Kachler, Das Getwissen, I, Halle, 1878.
fait d’une notion encore imprécise. Emprunté au dehors", à laterminologie grecque, mais avec le contenu moral et religieux que le Christianisme y a versé, le terme de conscience est très inégalement employé dans le N. T.
ëv @. L'objet même sur lequel portent les calomnies doit être la meilleure démonstration de l’innocence.
xatakahety, parler contre, dire du mal, vrai ou faux.
ëmnesdlovres (Mat. 5,44; Luc6,28), menacer, chercher à nuire, outrager. — Les persécutions contre les chrétiens étaient aggravées par une infinité de malentendus qu'on n'’éclaircissait pas, de calomnies qu’on ne voulait pas dissiper, de propos sans fondement, comme il arrive lorsque un public ignorant et malintentionné s'enfonce dans l'injustice à l’égard d’innocents, qu'il ne pourrait réhabiliter sans se condamner lui-même. Le plus sûr recours de ces malheureux est d’être parfaits; alors ils ont chance d’être écoutés dans leurs explications.
ëy Xptorû ? ne se rapporte ni à ayabv ni à avacrpcpry seuls, mais à tous deux ensemble. — Cette expression caractéristique de l’enseignement de Paul revient trois fois dans l’épitre. Sauf dans les écrits johanniques où « demeurer en moi » tient une place essentielle (Jean 6, 56; 15,2-7), et quelques passages des Actes (4, 2. 9.10. 12; 13, 39), cette formule ne se retrouve pas dans lesautres livres du N. T. Les synoptiques l’ignorent, ainsi que Jacques, Jude, les Hébreux et la 2° de Pierre. — Sa présence ne suffirait pas à elle seule pour attribuer à l’épitre de Pierre le mysticime paulinien. En effet, elle semble être devenue une expression stéréotypée. Les Pères apostoliques l’emploient; on la retrouve dans les
1. C’est par Philon et le judaïsme hellénistique que la notion de conscience entre dans la pensée juive (Philon dit plutôt suvadds). Les LXX n’emploient ce terme qu'une fois (Sir. 10, 20 pour YA; cf. Job 27, 6, où oévaua ésauto &rona rpatas, qui s’en rapproche). L’Ecclésiastique emploie encore des périphrases (Sir. 20,21 xatéyvw ñ duyn aûtoÿ). La Sapience dit franchement suveidnsts (Sap. 17, 10). Sur les rapports entre Philon et léthique stoïcienne, sur ce point, v. Kaehler, ouv. cil., p. 174 et suiv.; l’école fournissant à Philon la forme, le mot, et lui-même le vivifiant par sa notion et son expérience de l’action divine.
2. G. Deissmann, Die N. T. Formel « in Christo Jesu », Marbourg, 1892.
— Ill, 16 — 165
inscriptions funéraires‘. Mais les 3 passages de Pierre ont avec les textes de Paul une analogie profonde. « Votre bonne conduite en Christ » est l'équivalent des 8301 & Xptord ’Incoù (1 Cor. 4, 17; Cf. Rom:9,1% Eph.4,1; Phile2; 1); appelés’ à laïgloire éternelle en Christ » (s, 10) rappelle xriofévres ëv X. ‘TI. (Eph. 2, 10; cf. Eph. 1, 13; Col. 2, 11. 12); « vous tous qui êtes en Christ » (s, 14) est, à la lettre, dans 1 Cor. 16,24 (cf. Rom. r2, 5; 5 Cor. 1,2; Gal. 3, 28; Eph. 2, 21). Cette ressemblance variée et précise ne porte pas sur le dehors mais sur l'esprit même. Certes, la préposition ëv n’a pas ici le sens plein et réaliste que le grand apôtre lui donne; on ne retrouve pas cette sphère mystique de PEsprit, milieu des âmes, où le fidèle est « en Christ » comme dans un élément spirituel, où il puise sa vie même; mais &v X. n’en exprime pas moins d’une manière intime et complète la communion personnelle avec le Sauveur.
y X. avaorocggy désignera la conduite spécifiquement chrétienne, qui procède de J.-C., se maintient par lui.
xarasyvvhüaiy. Les adversaires confondus, idée familière à la littérature juive contemporaine (réduits au silence, couverts de honte).
Le N. T. exprime parfois l’intensité de la confusion (Rom. 12, 20), mais avec l’idée que par là-même les cœurs sont touchés et reviennent, au lieu que souvent les écrits juifs laissent voir, à la pensée des ennemis humiliés, une joie mauvaise qui va jusqu'au ravissement. (Cf. le vœu qui termine le Ps. 137, dont le début est d’un accent si pénétrant; la fin du livre d’Esther, 9, 1-29, surtout les v. 16 et 17.)
IT, 17. xpeirroy Vap dyalomorodvrac, ei DEAO ro DéAnuax ro Oeod, raoyerv À xaxomowobyTac *.
Car il vaut mieux souffrir, si c’est la volonté de Dieu, en faisant le bien qu’en faisant le mal.
1. Bulletino di archeologia cristiana, Rome, 1881, p. 65 et suiv. (Deissmann,
Var. : C porte ayallororouvres. — N*L ont « pour n
Les critiques sont d'accord que ce verset donne la pensée centrale du passage qui va du v. 13 au v. 22 : souffrir en faisant le bien. Le caractère général, sententieux, des termes, confirme cette impression; de plus, ce verset est expressément relié par yap, au précédent qu’il explique, et par &s (v. 18) au suivant qui commence à conclure. Le v. 17 est donc comme une articulation sur laquelle tourne le développement.
xpeirroy indique ce qui, de toute façon, vaut mieux; et cela comprend à la fois la supériorité morale, lutilité plus haute, l’efficacité plus réelle, Kühl rétrécit le sens en interprétant : « plus efficace pour atteindre le but... qui est de confondre et de convertir les adversaires ».
Géo: est un des rares optatifs du N. T. — si, si c’est la volonté de Dieu, et autant qu’il voudra. Toute épreuve est ramenée à ses desseins mystérieux et sages, comme à leur cause. Rien n'est fortuit, rien ne doit être rejeté sur les causes secondes (Ps. 39, 10).
Oéhety traduit souvent dans les LXX des expressions indiquant le bon plaisir de Dieu. 6£%ot joint à Féxnua exprime sa volonté souveraine. Calvin dira : 55 quid injusti patimur id non fortuito accidere sed certo potius Dei arbitrio. Amyraut, à son ordinaire, atténue le sens jusqu'à l’effacer : « la condition de la vie humaine est telle qu'il est malaisé, quelque train de vie que l’on mêne, qu’on ne passe pas par diverses affictions. » — 6£Anux, la volonté de Dieu prescrivant tout ce que l’on doit, ou vouloir, ou accepter. Luther combat à ce propos l’ascétisme volontaire : « Dieu ne veut pas que nous cherchions et choiïsissions nous-mêmes le malheur. » Cette volonté, si éloignée qu’elle soit de la nôtre (Bengel : ram nostra non vult), est justifiée pourtant par les résultats de l'épreuve.
ayabomotoüvras... maäcyetv, maxime volontairement évidente, qu'on appellerait volontiers un #ruism : « Mieux vaut souffrir en faisant bien qu'en faisant mal. » Ainsi a raisonné parfois J.-C., quand il s’agissait de réformer les idées et la conduite de ses auditeurs. Il tranchait le réseau des préjugés, des distinctions subtiles, en proposant une vérité devant laquelle le plus ignorant, le plus réfractaire ne pouvait pas hésiter. « Est-il permis, demande-t-il, de faire du bien ou de faire du mal le jour du sabbat », &yahe-
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rotÿoat à xaxorouñoat (Luc. 6, 9)? Avec une nuance dans le sens, ce sont les termes mêmes de l’épitre. Les lecteurs n’ont pas à être éclairés, il est vrai; mais ils ont à être fortifiés. Demeurer purs dans la corruption d’alentour, être fidèle à rendre témoignage, s'associer aux souffrances rédemptrices du Maître, afin de gagner les âmes : tout cela dépend de la façon dont ils vont traverser les tribulations. C’est ce qu un mot ieur rappelle, un mot. à
dessein trop clair, qui supprime toute hésitation.
18. L'exemple de J.-C. confirme le principe qui vient d’être posé. Jésus, parfaitement saint, a souffert lui aussi l’injustice, et les résultats de sa souffrance sont infiniment précieux, et sur la terre, et dans le monde des morts.
On ne s’étonnera pas de rencontrer à propos d’un précepte de morale aussi simple, un exposé circonstancié du salut. Tout cela aurait pu être dit plus naturellement ; mais cette manière de penser n’est pas sans exemple. L’apôtre Paul, aussi, aimait à rattacher les conseils de morale les plus simples à une vue générale de la Rédemption. Il imprimait ainsi sur tout le cachet chrétien.
Pour apprendre aux Philippiens à ne pas rechercher leur intérêt propre, — précepte élémentaire — il déroule le plan même du salut. J.-C. s’abaisse, prend la forme d’un esclave (Phil. 2, 7), meurt sur la croix (8) et reçoit ensuite un nom qui est au-dessus de tout autre nom (9). Tout lui est soumis. Dans les cieux, sur la terre et sous la terre, on l’adore (ro, 11).
C’est ainsi que la croix, la résurrection, la gloire actuelle ‘de L -C. dominent la vie chrétienne.
Dans cet endroit de l’épitre de Pierre, on ne trouve pas la clarté et la précision du passage analogue des Philippiens. C’est que l’auteur veut dire trop de choses. Il introduit des incidentes, il groupe d’une façon laborieuse des notions diverses, avec des raccourcis, des liaisons d’idées disparates. Il n’en arrive-pas moins à exprimer ce qu’il veut. Sa pensée a des remous, mais elle suit son cours, et arrive au but.
IT, 18. être ai Xovotèc GmaËë mepl duapriwv dmébavev diratos Unto &dixwv, Îvx qu Toooxyayn To De, Oavatw- Deis iv oxpxt, Cwonounbeis ÔÈ RVEULATL ‘*
Christ aussi est mort une fois pour les péchés, lui juste pour des injustes, afin de nous ramener à Dieu. Il a été mis à mort quant à la chair, il est revenu à la vie quant à l'esprit. |
ërt xai se rencontre déjà (2, 21), et précisément pour corroborer une affirmation par l'exemple de J.-C. — Cet exemple va être formulé, non comme un parallèle rigoureux, car il ne s’agit que d’une ressemblance toute générale; mais en termes qui n’appartiennent qu'à J.-C., et qui désignent son œuvre rédemptrice. L'auteur concilie ainsi le caractère typique, et la valeur propre de cette œuvre. Il commence par un parallèle, il finit par un hymne.
ai fait voir en J.-C. le type même du juste souffrant (4, 1). C’est l’idée essentielle du passage.
äraë, mot consacré pour caractériser la mort du Seigneur, fait penser à son sacrifice parfait et définitif (Rom. 6, 10; Héb. 7, 27 Eodraë; 9,28). Ce serait une erreur de rapprocher äxaë de dAtyov dort (1, 6), la mort unique, des courtes souffrances, comme
1. Var.: Vg. (harl.) omet xx. — Plusieurs Mnn. (2. 30. 51. 96. 104) ont vrep au lieu de regt. — C2? Mnn. (5. 7. 9) Vg. (harl. demid.) Syrsch ajoutent nuov après apaptiwv. —NC*L Mnn. (13. 15. 27. 29 etc...) ajoutent urep n uv à axcavev; À Mnn. (25.36. 68. 69) Arm. uxep vuwv. — exaev est préféré par Weiss à cause de l’accord entre B et le groupe KL P ; axcavev par Westcott et Hort, qui indiquent exaûev en marge, et Tischendorf, d’après RAC, de nombreux Minuscules (5.7. 11. 13. 27. 29. 68. 69. 73) et les versions Vg. Syrutr Copt. Arm. Aeth.; il est probable que exabev s’est introduit dans le texte d’après 2, 21; 3, 17; 4, 1. — Westcott et Hort, Weiss préfèrent vuac d’après B, des Minuscules (3.31. 33. 69.95) Syrsch et Arm., contre N°AKL Ve. Copt. SyrP qui ont nuas. — B omet tw. — Epiphane à {woyovylet. — Aug. Rufin ont vivificatos et mortificatos, faute souvent reproduite chez les Latins et des Mss. de la Vulgate (demid); Bède explique : offert nos Deo, cum absolutos etc...), mais d’autres Mss, de la Vulg, (fu. harl. toi.) ont vivificatus etc.
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font Steiger, Huther, Zezschwitz; l'accent est mis sur la valeur de cette mort, non sur la brièveté de la Passion.
am£Oavey Où Erafey ! ont la même portée. C’est la mort de J.-C. considérée en elle-même ou au point de vue des douleurs qui l’accompagnent. La mort du Rédempteur ne se sépare pas des souffrances supportées de la part des méchants. Si äraë appelle amébavev, le contexte fait penser aux douleurs exposées plus haut (2, 21-24).
rep{ rappelle que J.-C. est mort pour le péché du monde (Sieffert, p. 405). Il l’a expié. C’est l’enseignement fondamental de l’épitre, qui, dès le début, parle de laspersion et du sang de l’agneau sans tache (7, 2. 19). Ici l'expression employée, auaptiws, fait penser à la fois, au péché en général, et au crime de ceux qui ont crucifié le Seigneur.
dnaros brie «dau, continue tout ensemble l'exposé de doctrine et l’allégorie. A l’heure suprême, Jésus a été ce que sont à présent les fidèles : un juste sur lequel les injustes s’acharnent, un juste dont les souffrances sauvent les injustes ; mais sa sainteté parfaite donne seule à ces mots leur véritable sens. Il est le modèle : il est d’abord et surtout le Sauveur.
{y n'indique pas la conséquence seulement, mais le but, qui est de sauver. De leur côté, les fidèles en souffrant amènent leurs adversaires à Dieu, et les forcent par leur patience à Lui donner gloire (Hofmann).
rpocayéyn(mposkyeu tivd it Luc. 9, 41; Act. 16, 20). Le résultat bienheureux de la mort de Christ est caractérisé par la réalité spirituelle qui procède de cette mort. (Bengel : ‘uf nos... secim und justificatos adduceret in cælum.) Christ nous donne accès auprès de Dieu afin que nous recevions directement et incessamment ses grâces. — Le sens de rposéyeuv peut avoir son point de départ
1. Sieffert, art. cit., p. 406. Selon Pott, il est question de la mort de J.-C., par opposition aux sacrifices de l’ancienne alliance. Gerhard combine les diverses interprétations : ut ostendat passionis Christi brevitalem, et perfectionem sacrificii, et ut doceat Christum non amplius passioni fore obnoxium. — B. Weiss remarque que &raË Eraley est l’équivalent de axélavey (note, ad. loc. de l'édition critique des ép. cath.).
EN À
dans la langue rituelle des LXX :, où il se dit de ce qui est amené devant Dieu, présenté à Dieu, les victimes pour être sacrifiées, les prêtres pour être consacrés. (Ex. 29, 4.8. 10; Cf. 40, 12 à 14).
Mais ici il n’est pas question de consécration, mais de réconcilation. Il est fait allusion au libre accès que les prêtres ont dans le sanctuaire, une fois les rites accomplis?. L’épître aux Hébreux montre l’usage que l’Église faisait de cette figure. Jésus s’immole, entre dans le sanctuaire, nous y amène avec lui. Alors peut se réaliser la libre intimité de l’âme avec Dieu (Héb. 10, 19-23). Paul a donné la formule dont l’épitre de Pierre s'inspire : « par lui nous avons accès... » (roosaywyr Eph.2, 18; mappnoiav xat rpocaywyhv 3, 12; Rom. 5,2).
Oavarwels… Cworownbels. Ici, hors l’idée générale, tout parallèle cesse. Cette antithèse rappelle d’une façon expressive ce que J.-C. a fait pour nous amener à Dieu. Elle vient après xpcoayayn comme pour l'expliquer (Wiesinger, Huther). Elle est en même temps le chaînon auquel va se rattacher ce qui suit (Usteri). Dans la langue à la fois précise et timide de l’épître les idées se relient par contiguité.
Que signifient au juste les termesemployés ? Et d’abord les deux datifs sapui, rveüpart ?
Deux remarques préalables doivent être faites : 1° il n’y a point d'articles, et par conséquent le sens doit être général; 2° Les deux termes s'opposent; ils forment une antithèse exacte. L'auteur a tenu à la préciser : c’est le seul endroit de l’épitre où y£v et 36 se correspondent. Il faudra que la manière d’interpréter oxput et repart s'applique également aux deux termes.
Il faut donc écarter toute explication ne convenant bien qu’à l’un des deux. L'esprit (rvsôpart) n’est pas l'agent même qui vivifie (comme veulent Oecum. Calvin, Bèze, Gerhard); car on ne peut attribuer de rôle actif à la chair (sxpxi); aussi quelques-unes de nos versions changeant de tournure pour le second membre, tra-
1. Weiss (Lehrbegriff, p. 259), Sieffert, art. cit., p. 407, Kühl, s’en tiennent étroitement à ce sens.
2. Ritschl, Rechtf. u. Versôhn., t. 2, p. 212 et suiv., retrouve dans ce passage le sacrifice pour le péché, qui rapproche de Dieu.
duisent : « quant à la chair ». On ne peut pas voir non plus en capui et rveüpart les objets sur lesquels s’accomplit l’action indiquée par les verbes. L'Esprit de Christ, principe de vie, ne meurt pas et n'a pas à revivre. Il est la vie et la conscience même. Il préexiste à la naissance, il survit à la mort (Weiss). Il faut écarter aussi les interprétations trop particulières de sapxi ou de rveipar. Les termes doivent être pris dans l’acception la plus naturelle. On ne parlera ni de la divinité de J.-C. (Bèze), ni de sa puissance 1 (Calvin) ni de son âme (Bellarmin). On ne suivra pas Hofmann qui introduit ici le dogme des deux natures : l'Homme-Dieu cessant de vivre de la vie terrestre pour vivre de la vie céleste (de même Schott, Zezschwitz).
Il s’agit en réalité des conditions les plus générales qui rendent possibles et la mort et la vie de J.-C. Il meurt, étant chair, nature humaine périssable (1, 24; 2 Cor. 13, 4. éoraupwôn £Ë Gobevelac). Il vit, étant esprit, et ne pouvant rester dans les liens de la mort (Cf. Winer, p. 202 sur le datif de l’objet par rapport auquel un étata lieu, une action se produit). On a voulu préciser davantage, pour Steiger le datif signifie dans; pour Weiss, selon. Le sens le plus ample est le meilleur.
Vient ensuite l’antithèse Oavarwfels..…. Cwomormels. Le sens de Oxvarwbels, mis à mort, ne prête pas à discussion; Eworornbeis est d’une interprétation plus délicate.
Faire mourir, faire vivre, sont fréquemment opposés dans l’A. T. : Dieu fait mourir et vivre (2 Rois $, 7 avec womorñoot ; 1 Sam. 2, 6 avec Cwoyovei). Chez les LXX, Cwomoreïs désigne la vie épargnée (Jug. 21, 14), la vie que Dieu donne (Néh. 9, 6), la vie comme rendue après un grand danger Ps. 70 (71), 20. Chez Paul, dans Rom. 8, 11, passage qui est probablement présent à l'esprit de l’auteur (cf. Rom. 4, 173 1 Cor. 15, 22), il s’agit de la résurrection (£wsrovhoe..… 1... owmata). Ailleurs le sens est plus large : c’est le grain qui prend vie après avoir été semé (1 Cor. 15,16 © omeipeuc, 0) Gworcasir); Christ est pour nous l'esprit qui vivifie (1 Cor. 15, 45 mvedpa Eworotodv; cf. 2 Cor. 3, 6). Jean distingue fworoteiv
Divina potentia qua Christus victor a morte emersit
donner la vie (6,63), et éysioeuw dont le sens est plus étroit, ressusciter, au sens propre. La vie est le principe, la résurrection l’effet. On remarquera la formule moins expressive de 1 Tim. 6, 13 plus voisin des LXX (cf. avec le sens de ranimer Barn. 6 +è radios élu... era yéhautt, Cwomoeïtar. Herm., Sim. 9, 16, 2).
Cwomounbets rvsiuart indiquera donc que le Seigneur, après sa mort sanglante a repris vie ‘, étant esprit. Et voici comment J. T. Beck. (ad. loc. ; Christliche Glaubenslebre, p. 516 et suiv.), se représente, d’après les données bibliques, le mystère de la mort de J.-C., et de son retour à la vie ? : r° D'abord, c’est la mort volontairement acceptée : à ce moment, la guyé devenant inconsciente est abandonnée du rvsüpa (Mat. 27, 50; Luc. 23, 46). 2° Mais alors, le rveüua la ressaisit par sa puissance vivifiante, et la Cworoënais se produit; le Christ vivant, mais non ressuscité, peut agir parmi les morts. 3° Résurrection corporelle.
IIT, 19. y @ nai vois v œuAaxÿ mveumaoiv mopeubeic ExnpuËev?,
Etant esprit, il est allé prècher aux esprits qui étaient en prison,
« Voilà un texte étrange, dit Luther, une parole obscure, plus qu'aucune autre dans le N. T. Je ne sais pas encore ce que Saint Pierre veut dire. Ilsemble au premier abord que Christ ait prèché aux esprits, aux âmes autrefois incrédules, quand Noé bâtissait l'arche)
1. Autres interprétations : conservé en vie, cf. Ex. 1,17. 18.22; Job 36,6 (Bellarmin [de Christo 4, 13]. Pott, Steiger, Güder [ouv. cit., p. 40]); recouvrant toute sa force (Bengel), et dans ce cas rvsiuarr désigne l'esprit de Christ abattu dans les douleurs de la Passion; cf. Jean, 13, 21).
2. Bengel donnait une explication analogue, et il ajoutait : hanc vivificationem necessario celeriter subsecuta est excitatio corporis ex morie, et resurrectio e sepulcro.
3. Var. : C Mnn. (8. 25) Vg. (harl. tol.) Athan. Aug. Rufin ajoutent xataxexetouevous après ev œvkaxn, ce que Bède confirme par la variante étrange : qui in carne conclusi erant. — Au lieu de rvevuaar, 137, Bède ont rvevuatt.
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Ce sens, que Luther n’osait accepter, est assez bien établi aujourd’hui *.
& & se rapporte à rveuar. qui précède immédiatement, et désigne l’état dans lequel J.-C. a exercé l’activité dont il va être parlé (Bengel : in quo spiritu). On ne peut entendre &v dans le sens instrumental, « par le moyen de» (2), et y voir l'indication d’une action à distance (Calvin)? ; repeubeie, indiquant un déplacement effectif, s’y oppose.
1. Onsait combien, depuis l’origine, les interprètes ont été divisés. On peut les classer essentiellement en 2 catégories :
10 Les uns veulent que le texte parle simplement d’une prédication du Christ préexistant, par Noé, à ses contemporains. Cette interprétation a été proposée d’abord avec beaucoup d’hésitation par Augustin (Ad. Evod. Ep. 164, 15 Considera tamen ne forte lotum illud... omnino ad inferos non pertineaf). Adoptée sans difficulté par les théologiens catholiques, elle est devenue l’explication quasi officielle de l’exégèse luthérienne et calviniste. De nombreux contemporains (Hofmann, Bovon, etc...) la conservent encore. — Les Sociniens l’entendaient de la prédication de l'Évangile aux hommes spirituellement morts (Slichting).
2° Les autres pensent que l’épitre parle d’une activité de J.-C. dans le séjour des morts. Ces auteurs se subdivisent à leur tour : a) les uns croient qu’il s’agit d’une prédication de J.-C. à des morts en vue de leur salut. C’est l'opinion de la grande majorité des exégètes et de beaucoup de dogmaticiens contemporains (entre autres Dorner, Weiss, Bonifas, Babut); b) d’autres croient qu'il s’agit d’un déploiement de la puissance de J.-C. dans le séjour des morts, mais sans conversion. Des catholiques y retrouvent la libération de certaines âmes du Purgatoire, en rapport avec la sortie des Limbes (Quesnel) ; des Luthériens, le triomphe sur l'Enfer (Zahn); c) d’autres supposent qu’il est question d’un ministère accompli par J.-C. auprès d’esprits rebelles (Baur).
Il aurait fallu mentionner d’abord l'hypothèse d’après laquelle tout ce passage serait incertain, interpolé. Voy. notamment J. Cramer (Exegetica et critica II. Het glossemalisch karakter van 1 P. 3, 19-21; 4, 6, 1891). Cette supposition n’est confirmée par aucun témoignage extérieur, le texte étant bien établi, et par aucune nécessité interne, le style ayant partout la même précision un peu méticuleuse. Voy. en partic. la ressemblance de 4, 6 et de 3, 18. — En effet, on dirait bien des notes introduites dans le texte; mais par l’auteur même, et en vue de sa thèse.
2. Von Soden remarque que iv & ne peut s'appliquer qu’à rvevuast, à cause de la correspondance évidente avec toîs rveduast; et Kühl dit : c’est un homme pareil aux hommes, qui sur la terre leur prêche l'Évangile ; c’est comme esprit qu’il doit aller vers les esprits (Cf. Weiss, Bibl. Theol., S 48 d).
xx, aussi. Il s’agit donc bien d’une activité nouvelle de J.-C., se rattachant à l’œuvre rédemptrice. C’est un nouveau domaine qui s'ouvre. Rien ne trahit une activité antérieure du Christ préexistant. Le v. 19 venant après ce qui a été dit au v. 18, raconte une autre phase de la même œuvre, et non pas des faits d’un autre temps. Qu’on ne perde pas de vue que nous avons affaire à un écrivain très soigneux, qui met une suite exacte entre ses propositions.
ropeubeis ?, part. aor. indiquant l’acte qui a précédé la prédication (Winer, p. 566; cf. Marc 16, 15, ropeudévres unpi%are). C'est dans l’A. T., le mot par excellence pour dire qu’on se transporte d'un lieu dans un autre, traduisant Nÿ, p5n, etc. Plus loin, à propos de l’Ascension (3, 22), le même mot indique certainement un déplacement positif. Pour prêcher aux esprits, J.-C. va vers eux.
ëv guhaxn. Ces esprits sont enfermés en un certain lieu, en vue du jugement à venir. Ce lieu est une prison, car ce sont des coupables. Mais rien n’est dit de souffrances qu'ils peuvent endurer, d’un châtiment provisoire ou définitif.
Hénoch déjà montrait ces lieux profonds où « les esprits des âmes des morts sont assemblés... jusqu’au jour de leur jugements » (22,3.4; cf. 10,5). D’une manière plus voisine encore de notre texte, le 4° Esdras parle de réceptacles (promptuaria), où sont gardées les âmes+. L’Apocalypse parle de la prison provisoire de Satan (Apoc. 20,7 ëx +%s guhaxÿe) appelée simplement lPabime (20, 3 Pose).
Augustin y voit les ténèbres de l’incrédulité, qui enveloppaient les contemporains de Noé. Le dogme catholique y voit le Limbe
Comme le pensent Schweizer, Hofmann, etc
2. Kühl insiste sur le réalisme de ce terme : « efwas sinnlich-reales, rein oertliches ».
3. Cf. Es. 24, 21. 22 «... assemblés captifs dans une prison... enfermés dans des cachots, et après un grand nombre de jours ils seront châtiés ».
4. 4 Esdras 7, 31 Et terra reddet qui în ed dormiunt, et puluis qui in co silentio habitant, et promptuaria reddent quae eis commendatae sunt animae….; Ibid. 4,35 Nonne de his interrogaverunt animae justorum in promptuariis suis dicentes…,; Ibid. 2,31 de latibulis lerrae.
MU
des Pères; Calvin, l'état de veille où étaient les patriarches dans la vie d’outre-tombe, attendant la nouvelle de la Rédemption accomplie ; les Sociniens, tout ce qui obscurcissait l’âmé des juifs et des païens pendant que les apôtres leur prêchaient l'Évangile. Hofmann y voit, non un lieu, mais un état.
Autant de suppositions que la simplicité et la clarté du texte ne permettent pas. On ne peut pas davantage admettre une explication reprise par Bovon, d’après laquelle les esprits qui sont maintenant en prison .n’y étaient pas quand on leur prêchait. L’épitre, qui aime à préciser l’accessoire, ne sous-entendrait pas l’essentiel. Elle aurait dit franchement roïs vüv &v uaax.
Cette descente se place entre la mortet la Résurrection : ; en tous cas pas après l’Ascension, car ropeubeis reviendra au v. 22 pour la désigner. Elle ne se place pas non plus entre la Résurrection et l’Ascension 2; en effet, le verset 22 rapproche intimement ces deux actes, ces deux manifestations de la gloire du Christ. On ne comprendrait pas, au point de vue de la tradition primitive, que J.-C., sorti vainqueur du Scheôl, et prêt à monter au ciel, fût retourné dans le séjour des morts pour prêcher. Enfin on ne saurait tirer un argument de Ewererbeis qui précède. Ce mot, dans l’épitre de Pierre, n'indique pas purement et simplement la Résurrection, mais la vie ressaisie, et, si l’on veut, le processus au bout duquel se produira la sortie du tombeau, avec le corps ressuscité. Au reste, même si Cuozounsis désignait le fait de la résurrection, le v. 18 a un caractère dogmatique si marqué, qu'il serait tout à fait naturel qu’ensuite un détail de l’œuvre rédemptrice fût mentionné à part, relié par xai à ce qui précède. Ce serait, après un énoncé de doctrine, un fait important, s’y rattachant pour en rendre la portée plus large et plus complète.
rvedpasuv, les âmes des morts, comme l’usage du grec hellénistique permet d'interpréter ce terme. L’épitre aux Hébreux l’emploie à propos des anges qui servent Dieu (r, 14) comme à propos des
1. Ainsi l’entendent Weiss, Lechler, Beck, Delitzsch, Martensen, Güder, de Pressensé.
Comme le voudraient de Wette, Huther, Wiesinger
3. Comme le précisent Quenstedt et Hollaz, Schott et Zezschwitz.
justes morts (12, 23). Elle appelle Dieu, le Père des esprits (12, 9). Les Actes 23, 8-9) distinguent l'ange (éyyekoc) de l’esprit des morts (rveiua, cf. Luc. 24, 37. 39) et résument ainsi le monde spirituel que les pharisiens opposaient à l’incrédulité sadducéenne (Luc. 24, 37). Dans 1 Cor. $, 5, Paul parle expressément du rvedpe qui est sauvé. Auparavant, les additions grecques au livre de Daniel, disent, parlant des justes (Dan. LXX et Théod. 3, 86) qui vivent : edhoyetre, mveüpara nat duyat dixxlwv rdv xbprov; et les fragments grecs du livre de Hénoch, parlant des morts, rà rveipara Tüv duyüv rov &robavévruwv (Hén. 9, 10; cf. 9,3 rù nvebpara xat ai Quyat Tv av0pwrwy). Aïlleurs Hénoch parle couramment des morts comme d’esprits. Au chapitre 22, 3 on voit revenir cette expression caractéristique : «les esprits des âmes des morts », qui alterne avec «les âmes des enfants des hommes (3), et « les esprits des enfants des hommes » (5). Il est question de « l’esprit qui sortit d’Abel quand son frère Caïn le tua(7), et des séparations faites entre les esprits (9). Au ch. 103 il est question des esprits des justes (3. 4.) et des méchants (8). Cf. 108, 3. 6. 11'.— La Peschito confirme cette interprétation en traduisant « les âmes qui étaient renfermées dans le Scheôl ». Enfin le v. 20 met fin à toute hésitation en disant de quels morts il s’agit, et le v. 21 confirme cette interprétation par une nuance significative. Il appelle âmes (guyaf), les 8 personnes sauvées vivantes du déluge, et esprits (xvsüata) ceux qui ont succombé — Pfleiderer (Paulinismus, p. 426) discerne dans ce terme d’esprits une influence alexandrine. C’était probablement une expression courante.
Plus d’un critique (Baur, Renan) a cru reconnaître dans les «esprits en prison », les anges déchus?. Le terme de rvsipact, à lui seul, n’y est pas contraire, et on a voulu en trouver l’indica-
1. Charles, The Book of Enoch, textes indiqués; F. Weber, System der Altsynagogalen Palaestinischen Theologie, 1880, p. 323, cite Schabbath 1514 « rends à Dieu un esprit pur... »; et (p. 324) « … les esprits des justes, des pieux et des convertis ».
2. Spitta voit dans ces esprits les géants, fils des anges, mais c’est par une pure supposition qu'il peut retrouver dans 3,19 les légendes juives sur le déluge, châtiment des géants.
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tion dans le parallèle qu’on est tenté d’établir avec 2 P. 2,4 et 5. Voici ce texte :
, \ L 14 3 &)\ 4. el vyap à Osds ayyilwy duaprnoavruy oùx épeloato, aAd& ss œt! L 1 LA Z getpois Copou Taprapuoxs Tapédwxey etc xplow Tpouévous, LJ +
S- at apyxiou néomou oùx Épeioato, 4ANX Bydoov Nüe Dixxtosivns Lhpuxa ÉgURASEY, xaTaxAvOUDV xOOUE Qosbdv ÉtÉEas…
On voit que les sujets traités n’ont qu’un rapport superficiel. La 2° épitre de Pierre dépeint le châtiment du monde ancien : les anges enchainés, les méchants submergés, Noé avec les siens échappant seuls au déluge. La 1'° épitre parle de la prédication adressée par le Christ à ceux que le déluge avait engloutis. De part et d'autre des expressions reviennent, des analogies s’établissent; on parlait de ces choses en termes stéréotypés ; mais ce sont des phases différentes du drame, et la 2° épitre paraît relever autant de Hénoch que de la r'° de Pierre *. Il n’est nullement prouvé qu’elle prétende expliquer 1 P. 3, 19.— Quoi qu'il en soit, si ce dernier texte est obscur, ilest écrit avec soin : l’auteur s’est appliqué à y mettre tout ce qu'il jugeait nécessaire, et n’a rien laissé au hasard. On ne peut intercaler dans ce développement si serré et précis, aucune idée étrangère. On ne peut encore moins linterpréter par à peu près.
Exfovéev, prédication du salut par J.-C. Dans l'A. T. (LXX) on désigne ainsi les proclamations des hérauts, les déclarations solennelles des prophètes, presque toujours dans un sens favorable (Gen. 41, 43; Es. 61, 1). Même quand les châtiments sont annoncés, il y a l'intention de produire la repentance et de sauver (Os. s,8; Jon. 3,2). Dans la 1° langue chrétienne, xnpuosetv est devenu un terme technique qui désigne la prédication de l'Évangile, que l'Évangile soit nommé ou non (Mat. 11, 1). Nulle part dans le N. T., même dans l’Apocalyse ($, 2), il ne s’agit de châtiments. Chez les Pères, xipvës veut dire prédication, au sens propre (Clem. Alex. Sérom. 7, 9, 52). Il serait très difficile de voir ici autre chose que la prédication du salut en vue de la conversion.
1. Le v. 4 rappelle plutôt Hénoch (10, 4), le v. $ ressemble davantage à
Monniër. — La première épilre de Pierre. 12
— On ne voit pas comment un écrivain chrétien de ce temps imaginerait un ministère exercé par J.-C. sans portée rédemptrice. Enfin, si, 1 P. 4, 6 doit être associé à 3, 19, xnedsseuw serait, de par l’épitre même, synonyme de sbayy:Niaiv. — Il est vrai qu'il n’est guère parlé des résultats de cette prédication. Cramer y insiste (ouv. cit. p. 407) « pas un seul mot », dit-il. Est-ce exact ? il y a du moins le v. 22, drorayévrwy adr@, et 4, 6, ebnyyehloln.: Éüot, et le passage parallèle Eph. 4, 8 yuahwrevsev aiyuaæhwsiay qui montrent ce que pouvait penser l’auteur. — En tous cas, rien n'indique que J.-C. parle par la bouche d'un autre. Ni ce verset ni le suivant ne permettent de penser à une prédication de Noé. Cette supposition, qu'Augustin risquait en hésitant, n’a aucun appui dans le texte. Lorsque l’épitre parle des prophètes que le Christ préexistant inspire, elle le fait d’une manière explicite (7, 11). Ici elle dit catégoriquement qui a prêché, et dans quelles circonstances, et à qui. Il s’agit bien d’une prédication personnelle de J.-C. aux « esprits en prison ».
20. 21. Ces 2 versets rompent la suite logique des idées, qui va du v. 19 au v. 22. Cependant ils ne sont pas étrangers au développement. C’est comme une note, destinée à illustrer, à expliquer, à indiquer des idées nouvelles, et qui au lieu d’être au bas de la page, est insérée dans le texte même. Cette note a pour but, d’abord de préciser qui sont ces morts auxquels l’évangile est adressé dans le Scheôl. Elle les dépeint en traits précis, en images auxquelles on ne peut se tromper. On voit Noé qui bâtit l’arche pendant que la patience de Dieu attend. Les méchants ne veulent rien entendre. Le déluge vient qui les emporte tous. L’arche flotte sur les eaux, avec huit personnes qui ont cru. Et ce sont ces morts du déluge à qui maintenant le Seigneur prêche. Tout cela, d’un dessin naïf, d’une couleur vive, comme une miniature dans un manuscrit. — Ensuite, c’est sa doctrine du baptême que l’auteur introduit. Il juge utile de la mentionner dans un endroit où il parle du salut, et comme transition à cette idée nouvelle il mentionne l’arche. — Incidemment, le petit nombre des réchappés lui donne occasion d'encourager les chrétiens, qui, eux aussi, ne sont qu'une poignée. — Il est fort probable que le v. 20, note
explicative ajoutée à rveüuztz, n’introduit les morts du déluge, les choisissant entre tous les autres, que pour amener l’arche et le baptème. D'ailleurs ce choix n’est pas arbitraire. Le déluge est la figure de la Parousie, il est donc naturel d’y chercher des analogies pour le temps présent. Ces gens étaient, dans l’ancien monde, le type même de la rébellion; ils sont, dans la prédication d’outretombe, la preuve achevée de la grâce de J.-C. — Ces divers éléments, pris séparément, sont suffisamment clairs. C’est leur juxtaposition gauche, à la façon d’une mosaïque mal assemblée, qui les rend obscurs. Ils ne l’étaient pas pour les lecteurs, à qui ces idées étaient familières, et qui associaient sans beaucoup de logique les idées et les symboles qu’ils connaissaient.
III, 20. dmelnouoiy note dre dmefedéyero n vToù Aeoi uaxoouuix Èv NuEpaic Nôe XATATHEUACOMEV NS xL6WTOÙ, els a > 7 EEE) € \ } / ? ON I hv dAtyor ToùT Éoriv bxTo Quyai, diecwbnany à Üôatos”.
autrefois rebelles, au temps de Noé, tandis que la patience de Dieu attendait pendant la construction de l'arche, dans laquelle peu de gens, huit personnes furent sauvées au travers de l’eau.
Ce verset va dire, avec des détails précis, qui sont les « esprits en prison ».
areuféozor. Ce sont des gens qui, à un moment donné, ont refusé d’obéir, et, d’après le langage de l’épitre, de croire. Mis en face d’un message, ils l’ont repoussé (1 P.2, 7.8; 3,1;4, 17). Dansles LXX, dans le N. T., et spécialement dans les Actes, les Hébreux et chez Paul ce terme exprime la désobéissance, l’incrédulité. Ce n’est pas, comme pense Usteri, une expression adoucie, c’est le mot qui désigne le peuple d'Israël en révolte contre Dieu, sourd à ses
1. Var. : Quelques Mnn. (2.29. 31.33. 47. 59) ont anaë eôeyero, d’où la conjecture d’Erasme araë ebedeyero. — N* et quelques Mss. de la Vg. (harl. et le texte de Bède) appuient +nv paxpobvutay; mais d’autres (am. fu. demid. tol.)
patientia. — CKLP, Syrr Oec. Theoph. ont oktya (contre N AB Ve.)
appels (Nomb. 11,20; Es. 65,2; Act. 19,9; Rom. 11, 30; Héb, 4, 6). — Parce qu’ils ont deco pets J.-C. leur prêche, dé Weiss. Quoiqu’ils aient désobéi, dit Wiesinger.
Hofmann met une virgule après àre0oamv et rattache ére à ExpovËev. Le texte dirait ainsi que Christ a prèché autrefois, aux jours de Noë. Mais cette construction est arbitraire et forcée, et ne donne que d’une manière vague le sens attendu.
Grotius, Limborch mettent, sans fondement, &s au commencement du verset : Christ prêche par ses apôtres à des âmes semblables aux contemporains de Noé.
mére indique le moment où ces esprits se sont révoltés, etrmet une distance entre la rébellion ancienne et la prédication actuelle « il prêcha à ceux qui jadis... ». Ceci donne à axeuñsaa le sens du plus-que-parfait.
uaxoobvuix, longue patience. Elle s’exerce à l’égard de créatures qui sont l’objet de l’amour de Dieu, dont le rejet n’est pas définitif, qui peuvent se convertir. Ceci désigne donc, en tous cas, des hommes et non pas des êtres fantastiques. areësdéyero (sens intransitif) attendre patiemment (Rom. 8, 25; cf. Héb. 10,13 éxèéyecba).
raracrevalousvns xéwtod, délai accordé : le temps où larche se construit. Ce temps de répit permet à chacun de se convertir. — ëv quéoats Nos « les jours de Noé », c'était une expression toute faite. Ces jours s’imposaient aux imaginations comme un symbole des temps prochains. La Parousie, comme le déluge, devait surprendre les hommes (Mat. 24, 36-37; Luc 17, 26.27). C'était un des thèmes de la prédication primitive. L’épitre tire ses matériaux de la tradition ambiante. Elle s'inspire des notions, en nombre restreint, qui ont cours. Les lecteurs sont aisément instruits par leurs pensées coutumières.
Ce qui est dit ici de Noé n'indique en aucune façon qu’il ait été le porte-parole (cf. v. 19) du Christ préexistant. Il n’est pas parlé d'une prédication quelconque du patriarche. De même dans Héb. 11,7, passage analogue, sinon connu de l’auteur, il est dit seulement que Noé construisit l'arche par laquelle il jugea le monde. Plus tard, dans la 2° épitre de Pierre (2, $), Noé est appelé prédi-
III, 20 — I8I
cateur de la justice. Mais, même dans cet endroit, il n’est pas dit que le Christ ait prêché par lui ”.
Z£w:cÿ. L’arche est mentionnéeici, non comme un trait pittoresque, mais comme l'instrument du salut. Elle est la figure de l’ërsourmux dont il va être parlé.
es, pour faire image, au lieu de à que l’on pouvait attendre. (Blass : in welche hinein sie sich retteten. Gramm., p.120.) L'emploi de <i pour àv est fréquent dans le N. T., et dans le grec hellénistique en général; mais, sauf dans $, 12 l’épître ne les confond pas; es montre Noé entrant dans l’arche (Cf. sis O:5v, 3, 21).
ktyor, peu de gens. Cette pensée soutiendra les chrétiens. Rien d’extraordinaire dans leur petit nombre. Ce n’est pas une marque d'erreur; cela aussi est écrit dans les signes du passé. Ils ne doivent pas s’en scandaliser.
Vuyaf, des personnes vivantes, comme rveümarz désigne les morts.
deowônoxv (Mat. 14,36; Act. 27, 43 ; Clem. Rom. 9, 4) à” daroc, sauvés « à travers » (Bengel, de Wette), et non « par » l’eau. L'eau n’est que l’élément destructeur à travers lequel les huit ont été sauvés; c’est l'arche qui est le moyen du salut. Au v. suiv., l’auteur précisera que ce n’est pas l’eau qui sauve. Paul dira de même : sauvés comme au travers du feu (1 Cor. 13,15). On remarquera l’antithèse ets fiv... à Ldaros.
Beaucoup d’interprètes ont vu, dans l’eau même du déluge, ce qui sauve : l’eau sauve Parche en la portant (Pott, Schott, B. Weiss, Lehbrbegriff, p. 313). Bonifas même admet ce sens : « les eaux du déluge qui soutinrent l'arche... étaient un type de l’eau du baptême. » (Unité, p. 66.) Lumby parle du double usage de l'eau du déluge, qui châtie et préserve, noie et porte. D'autre part la tradition juive voyait dans l’eau non seulement ce qui détruit, mais ce qui purifie. (Hén. 10, 2.7 : « Je veux guérir la terre »); mais cette idée est étrangère au texte, quin en contient aucune trace. De plus cette purification toute négative ne serait pas
1. Dans Clément de Rome, 9, Noé prèche au monde une rahyyevesta qui doit s’accomplir par le déluge.
encore le salut. Quant à l’eau qui « sauve en portant, » c’est une explication sans fondement et sans utilité, l’épitre disant clairement ce qui, dans le déluge, constitue le salut, et peut servir d’emblème.
Hofmann demande comment la porte de la grâce serait encore ouverte à ceux qui se sont fait un jeu de la longanimité de Dieu. Il y a là évidemment, au point de vue doctrinal, une très sérieuse difficulté. La tradition juive tient en effet les morts du déluge pour de très grands pécheurs. Elle aime à rappeler que Dieu leur avait donné des marques surabondantes de sa bonté (Sanhedrin 108 a, cf. Weber, p. 229 *), et elle dit, qu’en retour, ils se sont adonnés au brigandage et à la violence (/bid. Weber, p. 254). Aussi le traité Sanhedrin conclut-il (X, 3. Weber, p. 375) qu’ils n'auront point de part au siècle à venir : ils sont même, dit-il, anéantis depuis longtemps. Plus tard, le Bereschith Rabba déclare qu’ils ont refusé de se repentir et méprisé les commandements essentiels de Dieu pour pratiquer la violence (c. 38. Weber, p. 254), mais il imagine que dans le déluge ils ont eu leur jugement (51): la pluie a eu, dit-il, quelque chose du feu qui purifie; ils auront donc part au siècle à venir (/bid. 28. Weber, p. 329).
Au regard de l’épitre de Pierre, il leur avait manqué quelque chose pour être inexcusables. Ils ne connaissaient pas J.-C. Et Celui qui est mort pour les injustes, à été vers les injustes de l’ancien monde, pour se manifester à eux.
Pourquoi les morts du déluge sont-ils seuls cités ici ? Le Christ, aux enfers, n'a-t-1l prêché qu’à eux ? On verra par l’exégèse de 4,6, que cette prédication a un caractère général; 3, 19.20 choisit, parmi les auditeurs, une catégorie tout à fait significative et qui sert de type. — Il n'y a pas à mettre dans tout cela plus d'ordre et de logique que l’auteur lui-même. C’est assez de voir ce qu’il a voulu dire, et de chercher à travers les tâtonnements de sa pensée, sa confiance sans bornes dans le Christ Sauveur, sa compassion sans limites pour les pécheurs, et l'espérance qu’il garde
1. Cf. Spitta, Pred. Jesu, p. 20, citant en outre Baba Mezia 4, 2 et Edujoth 2, 10; cf. 2 Pier. 2, $ xiouw ase6Gy.
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pour les plus coupables tant qu’ils n’ont pas rejeté personnellement et consciemment l'Evangile.
II. 21. xai dus &vtirunov voy owler Banrioux, où dapaoc dméleois pÜrou, & AA cuvEtdNEwS avais tepornux ei Oeév, À dvastasews ’Insoë Xotsroo},
C'était une figure du baptême qui maintenant nous sauve, non pas en effaçant les souillures extérieures, mais par le libre accès qu’une bonne conscience trouve auprès de Dieu, par la résurrection de Jésus-Christ.
« Comme Noé a été conservé dans l’arche, dit Luther, vous devez être sauvés dans le baptême. Cette eau a noyé tout ce qui vit, hommes et bêtes, de même le baptème noie tout ce qui est charnel et naturel, et fait des hommes spirituels. Mais nous voguons dans l’arche, qui signifie le Seigneur ou l’Église. »
Ce verset est consacré au baptême. Le déluge en était la figure. Jadis, sur les flots déchainés, à travers les eaux du grand abime, une arche flottait. De même aujourd’hui ceux qui ont traversé l’immersion baptismale entrent avec une bonne conscience dans la communion de Dieu par J.-C., arche de salut où l’on est sauvé.
6.. àvrérurev.. Pérrioua. L'ensemble de ces 3 mots, bien que séparés, forme une opposition à dtecwbnouv dt Üdaros. — 0 ne se rapporte pas à l’eau. Elle n’est pas le moyen du salut. Ces versets disent expressément le contraire. Encore moins faut-il traduire : l’eau qui nous sauve sous la forme de son antitype le baptème. Le baptême n’est pas l’antitype de l’eau, mais de l’eau et de l'arche réunies. En rattachant & à ÿ3aros on obtient une figure incomplète, allant contre l’intention de l’auteur. — Antitype signifie ici acte, évènement, personne qui réalise une figure prophétique. Dans Héb. 9, 24 le sens diffère : il s’agit de ce qui se réalise sur la terre
1. Var.: N* 73 Aeth. omettent o que des Mnn. changent en w (Erasme, Bèze). — CK L Copt. Aeth. ont xatnpas, que K met après vuv.—N Vg. mettent
vuy avant avrirurov. — À écrit Üta.
d’après le type original qui est dans le-ciel. (Cf. Const. Apost. 4, 44 vù àvrura puorhpia 705 cwpatos txt aïuaroc ‘I. X.)
suta, sauvés de la condamnation à venir’ (à travers les redoutables épreuves des derniers temps, comme l’arche dans le déluge), mais avec toutes les conséquences de libération présente, de renouvellement intérieur (ërepürnux).
vüv. Nous sommes dès maintenant assurés de la délivrance finale. Nous recevons tous les bienfaits de la nouvelle alliance.
L'auteur, ayant paru dire que le baptème sauve, prévient immédiatement tout malentendu, toute superstition rituelle et va montrer quelle est l’âme même du baptême.
où caprès ar ecis.. — capréc, en tête, pour souligner ce mot; axée, séparant les 2 génitifs qui en dépendent (Buttmann, p. 155). — D’après le contexte, capnès birev ne saurait avoir un sens très grave. L'auteur regarde comme peu de chose d’en être affranchi ; il ne parlerait pas ainsi de la souillure du péché. D’autre part, ces termes ne conviendraient pas non plus à l’action purement matérielle de l’eau. On retrouvera donc, comme dans Héb. 9, 13 (mpds Thv The oapxès xabapérnta) les souillures légales que les juifs regardaïient comme lavées par les ablutions, par le baptème des prosélytes. Le texte des Hébreux montre que les chrétiens s’en préoccupaient, au moins dans un intérêt de polémique. Tant de gens autour d’eux y pensaient encore! Il y avait lieu d’écarter cette signification possible. — 1 P 3,21 annonce déjà Justin qui dira (Dial. c. Tryph.) en parlant des ablutions : xt yap Zpehos
éxelvou To Banrtiopates © Tv odpnxa rat mévoy Tù cu oadpiver; 2] l'A
suvedoeus ayalñe, désigne le sentiment intérieur qui accompagne une vie bonne, un cœur sans interdit. C’est la disposition fondamentale sans laquelle on ne peut obtenir aucune gràce, et qui les rend toutes possibles. Ici, d’après le contexte, il s’agit essentiellement de la conscience purifiée par J.-C., de la conscience chrétienne. Elle est mise en relation avec le baptème : on sait quel rapport intime la piété des premiers temps établissait entre le
1. Weiss, Lehrbegriff, p.303. 310, y voit le salut final, au jugement messianique. — Usteri pense qu'il n’est pas question de la justification subjective (p. 153).
— Il, 21 — 185
baptème, le pardon des péchés, le don du Saint-Esprit. (Act. 2, 37.38.) La conscience vraiment bonne est celle du racheté de J.-C., et l’épîitre, toute pleine des idées de purification et de rachat, ne peut donner au présent texte une autre portée. Il ne s’agit pas des dispositions qui précèdent le baptème, mais de l’état intérieur de celui qui le reçoit avec foi. Chez lui, d’une part, il y a cette action extérieure qui est appelée capxds àr#eous bürou et de l’autre cet acte essentiel de la vie chrétienne qui est l’ëtepornux d’une bonne conscience !.
érepwrnux, qui ne se retrouve pas dans le N. T., s'explique assez facilement par A. T.— ixepuräv, traduisant 5Nw, veut dire que l’on va vers Dieu pour le consulter (2 Sam. 2 r, David consulta l'Éternel. et l'Éternel répondit). Les LXX emploient constamment irspwrä dans le sens d’adorer (consulter l’oracle, AOC IUR-20 10.22 27:01 SAN. 103 22:22,2; di ho 92: Os. 4, 12). — irspornux est ici l’acte du croyant qui s'adresse à Dieu avec l'entière liberté d’une bonne conscience, l’acte de foi et d’adoration du chrétien sincère. C’est la nouvelle alliance pleinement réalisée. (Luther : der Bund eines guten Gewissens mit Gott.) Le verset 18 vient de dire que J.-C. nous ramène à Dieu (roccayayñ, cf. Rom. 3, 12; Eph. 2, 18). Dans l’ép. aux Hébreux la préoccupation de s'approcher librement de Dieu tient une grande place (Héb. 4, 16; chap. 8. 9 et 10; et en particulier 8, 1; 10, 19-22); dans Héb. 10,22 on lit: « Approchons-nous de Dieu avec un cœur sincère, dans la plénitude de la foi, ayant le cœur purifé des souillures d’une mauvaise conscience et le corps lavé d’une eau pure. » L’analogie est frappante? : ouvad. ay. èreo. els Oeéy correspond à rpoccpyumela pero &Anbivñe apdlac
2y mhnposoc!a riorewc, et davantage encore à Eph. I2, passage lyon Cod) rt 2 te) ) 2 o
auquel il est probablement fait allusion ici : Eyeuey rappnoiav
x , / i Er, r % = xot Toocaywyny y memoulnaer Dux ras mioreus aroù. — Cette
1. Kaehler, das Gewissen, p. 286 et suiv., p. 331 et suiv. (appendice).
2. 1P. 3,21 et Héb. 10, 22 sont des textes parallèles. Il n’y a cependant pas imitation. Ce que 1 P.3, 21 dit des souillures de la chair correspond à Héb. 9,133; Héb. 10, 22 parle d’autre chose, de la mauvaise conscience.
interprétation d’érepérque rend seule bien compte de eis Oséy qui suit. Rien de plus clair : on s'approche de Dieu. — érepornpa désigne l'acte même par lequel la foi du baptisé adore et se consacre; mais cet acte caractérise et résume toute la vie qui suivra (cf. 1 P.r, 2 obéissance et aspersion).
On a proposé d’autres interprétations. L’une, probablement inadmissible, a recours à la langue du droit, qui, sous Justinien *, prend ërepwrnux dans le sens de stipulation, contrat, et ërepwräv dans le sens de stipuler. Mais on n’a relevé aucun exemple de cette acception avant cette époque? bien tardive et il n’y a aucun indice qu’elle ait été possible au 1° siècle. De plus, le terme de stipulation éveille des idées de réciprocité légale que l'alliance de grâce ne comporte pas. Cependant le sens d” « engagement » a paru si convenable qu’il a été fréquemment adopté : Brückner ladmet franchement. De Wette y voit les engagements qu’on demandait aux baptisés. C’est ainsi déjà que Bèze expliquait : Apostolum respexisse ad interrogationes catechistarum : Credis ? Credo. Abrenuntias? Abrenuntio.
L'autre consiste à voir dans èxeowrnux une demande adressée à Dieu. D'une façon générale ërepurä autorise ce sens. Les uns alors envisagent la bonne conscience comme l’objet, et les autres comme le sujet de la demande. Selon Weiss (Lebrbegriff, p. 318), Hofmann, Gess, on demande à Dieu une bonne conscience : le baptème la donne et Îa garantit. Mais ce serait d’une langue peu correcte, et surtout, on ne voit pas comment le croyant demanderait une bonne conscience au moment où, par définition, il doit lavoir.
Pour d’autres, c’est la conscience même qui se tourne vers Dieu, et lui demande quelque chose. Selon Usteri, elle demandele salut. Selon Steiger, Zezschwitz, elle veut savoir comment elle en sera assurée. Une bonne conscience, dit encore Kôstlin, se tourne vers
1. Pour les citations, voy. H. Estienne, Thesaurus, à Erepuräv et reournue. — Oecumen. roûr, otiv appabwv, évéyupov, arddeËte.
2.. M. le professeur Beauchet à bien voulu nous dire qu’il n’en avait trouvé aucun exemple au cours de ses études sur le droit athénien.
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Dieu et le cherche : (Johann. Lebrbeg., p. 479). Bonae conscientiae rogatio, disait Bengel, rogatio qué nos Deum compellemus cum bond conscientià. Ce sens finit ainsi par se rapprocher beaucoup de celui que nousavons adopté. Il y manque néanmoins l’acception strictement biblique d’irepürnpe.
à avaotäsews. Conformément à la pensée de Paul, ceci rattache le côté positif du baptême, la vie sortant de la mort, à la Résurrection de J.-C. Mais ici le lien organique de ces notions n’est pas nettement indiqué : on dirait une formule liturgique. Le sens n’en est pas moins clair : le baptême sauve à cause de la puissance actuelle du Christ ressuscité. Il ne peut sauver que ceux qui possèdent déjà en eux les réalités morales, dont l’acte extérieur n’est que l’emblême (Reuss). Ce texte est en rapport étroit avec Rom. 6, 4 dont il accepte le symbolisme, mais en le reproduisant d’une façon incomplète : toute la partie négative (Rom. 6, 3 sis rèv Oxrarov abroù Efarricônue) n’a comme pendant que lexpression très faible et toute différente où oapués améôeois bürov. « Mourir avec Christ » est repris aïlleurs (1 P. 2,24; 4, 1)°.
III, 22. de éottv èv der Ocoù, moseubeis eis oÙpavov, OroTayEVTOv aûT® ayyÉAwy vai Éoustdy xal duvauewvi.
Il est monté au ciel; il est à la droite de Dieu, il règne sur les anges, les principautés et les puissances.
1. Basnage, Morale théologique, p. 26 : « c’est cette humble disposition par laquelle elle s’abat aux pieds de Dieu, l’interroge sur toutes ses actions, afin d’agir avec connaissance. » (Kaehler, p. 286).
2. Quant à la notion du baptême qui ressort de cet endroit, puisque la foi personnelle et consciente en est la disposition fondamentale, elle est aussi défavorable que possible à toute action sacramentelle et mystérieuse. Cependant Beck parle à ce propos (Comm., ad loc.) de la parole unie à l’eau par une immanence réelle, d’où le baptème tirerait son efficacité propre. Corn. a L., et les exégètes catholiques insistent sur ce que le baptême sauve par lui-même (Baptisma re ipsä nos salvos facit ?)
3. Var. : N°B ont Oeov, et N°ACKLP rov Oeov. — Beaucoup de Mss. dela Vulgate (am. demid. harl. tol., maïs non fu.) ajoutent, après (eov, deglutiens mortem, ut vitae aelernae haeredes efhiceremur.
Ce verset n’est pas une idée accessoire, une terminaison oratoire des explications qui précèdent; mais leur conclusion nécessaire. Celui qui a souffert, celui qui a sauvé les hommes par sa mort, est maintenant dans la gloire, comme le chrétien qui souffre patiemment l’injustice, remportera, après la tribulation, la couronne. Mais le triomphe de J.-C. assure son règne. Le rang qu'il a désormais est plus élevé que celui qu’il avait avant l’incarnation (Phil. 2, 9 à #x!). Il faisait connaître aux prophètes (1, 11) les gloires de l'avenir. Maintenant il les possède. Il est associé à la puissance de Dieu. Il peut donc protéger les siens. Il leur donnera la victoire.
ropeudeis, c’est l’Ascension (cf. 3, 19) entendue comme dans , 9. C’est déjà le langage du Symbole des Apôtres. tw (Rome6,345 601 5/0);
drorayévrwv. L'art chrétien, d’après ce tableau, représentera le Christ entouré d’anges qui adorent, prêts à le servir, lui et les siens (Héb. 1, 14). Roi des esprits, roi des hommes, toute puissance lui est donnée dans le ciel et sur la terre (Mat. 28, 18). Il se peut qu'il n’y ait ici aucune allusion à la rédemption des anges déchus : Celui qui ne régnait pas encore sur les anges les a maintenant pour sujets. C’est la dignité plus haute du Christ, non la rédemption des esprits qui serait ainsi affirmée.
Il n’est pas impossible pourtant de conclure de ce texte la réconciliation avec Dieu des esprits rebelles. Le règne de J.-C. n’est pas une simple manifestation de puissance, mais un rayonnement d'amour et d’incessante rédemption (Eph. 4, 8-13). Le texte même de l’épitre de Pierre ne dépasse pas l’affirmation la plus générale. C’est dans l’enseignement de Paul, dans les épîtres de la captivité que se trouvent les textes où l’on voit quelles conséquences le cœur du grand apôtre tirait de la charité de son Maitre. dans 1 Cor. 15,24 Paul parlait seulement des puissances abattues; dans Col. 1, 16 il rappelle que tout être spirituel a été créé par lui et pour lui; dans Col. 1,20, il dira, et cette parole est d’une précision et d’une force extrême, que J.-C. « a voulu tout réconcilier
ëy
avec lui-même, et ce qui est sur la terre et ce qui est dans le ciel » ; et dans Eph. 4, 10 : qu’ «il est monté au-dessus de tous les cieux
afin de tout remplir ». —— 1 P.3,22 semble résumer dans une formule brève ce que Paul exprime avec plus de détail et d’ampleur.
œyyéhwy est le terme le plus général et peut désigner toutes sortes d’anges, bons ou mauvais, plus ou moins puissants.
Éfovatov 22! duvapeswv sont associés également dans 1 Cor. 5, 24. — Rom. 8, 38 nomme &yyshot, apyaf, duvausts. Dans Col. 1, 16 où ces êtres semblent énumérés en progression descendante, apyai vient avant éfovotat. Donc 1 P.3, 22 énumère les anges en progression ascendante, et résume dans ces 3 noms toutes les catégories possibles d’êtres célestes.
1-6. Être fidèles au milieu des péchés du monde. L'auteur en donne 2 raisons : 1° Rachetés de J.-C., les chrétiens ont rompu d'une manière décisive avec le mal. Ils ne se laisseront pas ressaisir par les passions grossières auxquelles ils ont renoncé 2° Le jugement est proche. — Ce développement se déduit du précédent (o5v, v. 1) : après avoir parlé de la mort du Christ, on en rappelle les conséquences morales. — Kühl remarque qu’au chap. précédent il s'agissait de bénédictions assurées aux autres par le juste souffrant ; ici ce sont des bénédictions reçues de J.-C. par les
fidèles.
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Puis donc que Christ a souffert en sa chair, vous aussi, armez-vous de cette pensée que celui qui a souffert en sa chair en a fini avec le péché.
1. Var. : NAKLP, Copt. Syrp Arm. Aeth. Jérôme (pro nobis carne mortuus est) ajoutent ux:p nuwv, contre BC Mnn. (27.69), Sah. Vg. Oec. Ces mots, qui vont à l'encontre du sens, auront été plutôt ajoutés comme complément dogmatique que retranchés. — KP, quelqués Mss. de la Vulgate (demid. harl. tol.) Oec ajoutent ey avant sapat. — auaprias dans N*ACKLP Jér. (quievit a peccato), préféré par Tischendorf et Weiss; apaprius dans N°B Syrsh, Ve. (a peccatis) Aeth. Cette leçon, préférée par Westcott et Hort et aussi bien appuyée, ne changerait pas le sens.
Ce verset contient, en somme, la thèse essentielle du mysticisme paulinien': unis aux souffrances du Christ rédempteur, nous sommes morts au péché. Mais, l’auteur, au lieu d'employer le langage précis de la doctrine, traduit cette thèse en affirmations morales, et la présente dans ses manifestations concrètes et dans ses conséquences. De plus il y ajoute un principe (celui qui a souffert en sa chair a cessé de pécher), qui n’est pas contraire à l’afhirmation générale du passage, mais qui en altère la simplicité et la HÉTTÈLÉ 2:
où rattache ce qui va être dit à l’œuvre du Christ souffrant (3, 18) et en tire les conséquences morales.
Xpioroÿ mabévros, génitif absolu, de cause (von Soden); les souffrances de Christ sont énoncées en tête, comme le fait décisif qui ouvre une ère nouvelle. Nous n’avons pas seulement en lui un modèle, mais un Sauveur de qui procèdent les puissances qui transforment la vie. :
oxpxi, en sa chair (3,18). L'auteur met en lumière un aspect seulement de la mort de J.-C., les souffrances de la chair, à cause de lapplication qu’il va en tirer. Mais les souffrances de J.-C., comme dans notre langage « la Passion », rappellent toujours la mort rédemptrice, avec les douleurs qui Paccompagnent, et les grâces qu'elle assure. Ailleurs, l’auteur s’exprimera d’une façon plus générale (il parlera du sang qui purifie 1, 19, de l’aspersion 1,2). Ici il adapte les termes qu’il emploie au but particulier qu’il se propose.
rat buste s'adresse à ceux qui suivent J.-C., qui veulent posséder à leur tour les forces victorieuses qui étaient en lui.
ér\ioasbe (Rom. 13, 12; 2 Cor. 10, 4; Eph. 6, 11). La vie chrétienne est un combat et les sentiments du fidèle, sa foi, son espérance, etc. sont une panoplie que Paul détaille. En bon soldat de
1. C'est l’opinion traditionnelle (Calvin, Bèze, Steiger, Hofmann; cf. les théologies bibliques de Lutz, Schmid, etc...).
2. Aussi Reïche juge-t-il le verset inauthentique, à cause de ce mélange de notions qui semblent disparates. (Kühl, ad. loc., p. 249, n. 1.) Mais on ne peut rejeter un texte aussi bien établi, qui n’est nullement en dehors de la manière de l’auteur et qui s'explique fort bien.
Christ, l’auteur de l’épitre emploie volontiers des expressions militaires. Il a conscience du combat à livrer. Il possède les armes bénies qui doivent vaincre.
Tv adThy Évyctav. — Evyotav, terme rare dans le N. T. (Héb. 4, 12), se rencontre dans les LXX (14 fois), surtout dans les proverbes (12 fois) et plus souvent encore chez Aquila, Symmaque et Théodotion (cf. Concordance de Redpath et Hatch}), était d’un usage courant pour désigner toute pensée, toute disposition d'esprit (p. ex. Prov. 3,21 rhv uv Bouny at Evvouav; allem. : Gesinnung).
ray adrv. De même, Paul disait aux Philippiens : « Ayez les mêmes sentiments que J.-C. a eus » (Phil. 2, $ roüro pooveire.… 6 xaf..). Il faut penser ce que J.-C. a pensé, vouloir ce qu'il a voulu. Il y a, dans son œuvre, des pensées essentielles que le croyant fait siennes. C’est l'arme qu’il faut saisir. C’est le secret même de la victoire.
&zt. D’après Kühl +ÿv «2rév suffit pour indiquer la disposition
intérieure que l’on doit acquérir’; ôr signifierait « parce que » et introduirait un motif corroborant ce précepte. Mais « la même pensée » ne dit pas encore de quoi il s’agit? Parmi les pensées sans nombre du Sauveur souffrant, à laquelle faut-il s'arrêter ? Paul, après avoir dit roro... 6 xat (Phil. 2, s), explique ce qu'il recommande. Et c’est ce que fait aussi l’épitre de Pierre après +iv #v. Donc, îr signifie « que ».
& raüwy sapxi. Il s'agirait, d’après Érasme, Socin, de Christ luimême. C’est évidemment des croyants qu’il est parlé. Après vai pets, il doit être question non du Maître, mais des fidèles; et comment dirait-on de J.-C. réravrat guxptixe ? — On remarquera l'aoriste rédwy suivi du parfait réravrar, le fait temporaire suivi d’un état permanent.
réravra, moyen, exprimant que l’on a cessé de faire une chose (Wilke-Grimm : ofium a peccatu nactus est). Winer hésite entre le
RS
1. Il s’agirait, selon De Wette, d’être patient quand on souffre injustement ; selon Reuss, de tout supporter avec courage et résignation. Le contexte ne parle que de rompre avec le péché.
moyen et le passif (p. 247) et veut que le contexte seul décide. — Quant à la langue, le passif serait une tournure bien forcée. Quant au sens, le moyen exprime mieux l'énergie de l’âme rachetée.
épapriag, sans article, ce qui est fréquent dans le N. T. avec les substantifs abstraits.
Le régime est régulièrement au génitif. Les LXX emploient le même cas (Ex.9,28; Jos. 7, 26; dans Job 32,1, on trouve le datif).
L’apôtre Paul multiplie les expressions qui montrent le croyant libéré du péché qui n’a plus de droits surlui (Rom. 6,7. 11. vexpods 1% duaorix). La 1'° épiître de Jean dit de même que quiconque est né de Dieu ne pèche point (5,18). — C’est la pleine victoire du croyant. Uni au Rédempteur, il peut vaincre ?. En principe, il est déjà vainqueur : en fait, il doit le devenir. — Mais comment peut-on dire que celui qui a souffert en sa chair a cessé de pécher, en a fini avec le péché? Quelques exégètes ont essayé d’interpréter ou de tourner cette déclaration. Il s’agit, selon Goebel, de la mort mystique du baptème, et selon Hofmann de la mort spirituelle du croyant. En réalité, l’auteur pose un principe général, qu’il énonce en termes simples, populaires. La souffrance, dit-il, met fin au péché. C'était probablement une maxime du temps. Elle peut se prendre d’une façon superficielle et fausse. Mais elle renferme une vérité bien humaine : le but même de la souffrance est de faire sentir la gravité du mal et de briser sa force en rendant ses conséquences sensibles. L'épitre y retrouve la pensée même du Sauveur. Il a souftert en sa chair pour anéantir le péché par l’expiation. En lui, tout ce qu’on peut dire sur la souffrance qui met fin au péché, est devenu rigoureusement vrai.
1. Weiss (Lehrbegriff, p. 289, rem. 2) pense que l’analogie du passage de Pierre avec le mysticisme paulinien est purement apparente.
2. Amyraut : « Si donc nous avons communion avec la mort de Christ, toute communion avec le péché doit être désormais rompue » (ad. loc.).
3. « Il semble, dit à ce propos Fulliquet, qu’à cause de nos péchés nous soyons nécessairement appelés à souffrir dans notre corps, et que cette funeste conséquence soit de nature à nous détourner du péché » (La pensée religieuse. p- 243).
On s'attend à ce que l’épitre montre les chrétiens unis par la foi aux souffrances du Christ. Elle préfère dire qu'ils lui sont associés dans des douleurs semblables ‘aux siennes. Cette notion était familière (3, 18; Col. r, 24). Elle ne met pas les souffrances humaines sur le même rang que celles du Rédempteur; mais elle fait ressortir leur principe commun, et elle établit entre le Christ et les fidèles une société de douleurs, de puissance et de gloire qui fait de l’existence actuelle une continuation de la vie du Maitre. |
Ils croient et ils souffrent. La foi les unit à Celui qui sauve; la souffrance les purifie. Leur âme saisit en J.-C. les choses éternelles, et leur chair souffrante leur fait ressentir avec une force indicible le néant de ce qui passe. Ils ont fait l'expérience du grand miracle et désormais tout les détache du mal, tout les unit au bien. « Souffrir dans la chair, comme Christ, dit Sieffert, conduit au repos à l'égard du péché, à la délivrance *. »
IV, 2. eiç sd unxétt évbownov ëmtbuuiarc &AAX Bennett Oo roy Emiormoy év oupxi Biéoat yoévov*.
et ne doit plus vivre selon les passions des hommes,
mais selon la volonté de Dieu, pendant le temps qu’il a
encore à passer ici-bas.
is rù puit. De nombreux commentateurs (Brückner, Usteri, von Soden) rattachent ceci à ôrAtoache. Il est plus simple d’y voir la suite nécessaire de téravra: (Kühl). Il faut, remarque d’ailleurs von Soden, que les chrétiens tirent les conséquences pratiques de Ce TÉTAUTOL.
eis ré, exhortation directe adressée aux lecteurs. — pmxér, car eux aussi ont partagé cette vie. — fiüoau (mot de grécité tardive)
ne se trouve qu'ici dans le N. T., qui emploie habituellement Cv.
CAMES ARE EEE 2. Var. : C intervertit extbvutats «v0o. — Des Mnn., suivant une tendance constante, ajoutent tou avant eov (38. 69.93. 137).
Monnier. — La première épître de Pierre.
DE PRÉPARER ARS D
— L’infinitif aoriste 1° est rare chez les attiques qui emploient Paoriste 2 fiüva.
ërthomoy (4, 7) « Le reste de la vie » semble indiquer des convertis de la première génération, puisque, à regarder l’ensemble, le commencement de la vie de ces chrétiens s’est passée dans le paganisme. — Il ne reste que peu de temps : l’athlète chrétien n’en est que plus décidé, plus énergique. Il reste encore du temps : c’est avec joie qu’il le consacre à Dieu.
y api. C’est l'existence terrestre; en la désignant ainsi on semble y voir un temps d’exil dont la fin ne fera point de peine.
ërtbopias .….Bekmuart, ces 2 datifs indiquant la norme d’après laquelle on vit (Hofmann, Keiïl) plutôt que lintérêt pour lequel on vit (dat. comm., de Wette, Wiesinger). Bengel croit reconnaître une antithèse entre ce pluriel et ce singulier : les passions, la volonté ( variis at voluntas Dei perfecta).
ëmubumios (1, 145 2,11), mauvais désirs que les lecteurs de l’épitre partageaient autrefois (Huther). Fronmüller y voit à tort le désir qu'éprouvent les méchants de nous voir vivre comme eux.
IV, 3. &pxerèc yo à maseknAuloc ypévos To BéuAnua nov Efvov xateoyaodar, memopeumévouc ëv doeAVelaic, ènt- Ouuiaus, oivophuyiatc, xwmotc, métoic, xl dfeuiroic eidwhohatpeiac".
C’est assez d’avoir fait autrefois la volonté des païens en vivant dans la débauche, les mauvais désirs, l’ivrognerie, les excès du manger et du boire, les idolâtries
criminelles.
Ce v. 3 se rattache directement au v. 2 qu'il accentue en reprenant, et presque en répétant certaines idées.
1. Var.: CKLP ajoutent muiv à apxeros (contre NCAB, Vg., les versions Syrutr); N*, de nombreux Mnn. (14. 18. 19.25. 27. 32. 38 etc...) Copt. Aeth. ont vu. — KLP ajoutent zou fou à yp0vos. — KLP ont Üslmua au lieu de BovAnua. — KLP ont xa7c0yacaofat au lieu de xatetoyasat. — N° Mnn. (2.30. 39. 100) ont ropevousvouc.
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apretés .….natetpyächu. L'infinitif employé de la sorte, avec un adjectif, est une construction grecque, rare dans le N. T.
apretéc. Cela suffit. C’est le souvenir douloureux du temps misérablement perdu. (Bengel : Fastidium peccati apud resipiscentes). Fronmüller y voit une ironie. Von Soden, un temps décidément passé. —, C'est une interdiction pour lavenir; c’est la ferme affirmation que certaines choses, désormais, ne doivent plus être.
xare:py4o0ar (au moyen, Winer, p. 246), signifie que l’on faisait, d’une façon complète, ce qui est maintenant interdit.
Goknux, ce que veulent les païens, ce qui est conforme à leur état moral (Bèze : leur plaisir), telle est la règle qui autrefois dominait la vie. — Weiss(St. u. K.*, 1873,p. 540) pense que ceci s'adresse à d’anciens juifs. Le mot de païens semble le dire; mais les vices reprochés l’excluent. On n'aurait pu parler ainsi de ces Juifs dont la moralité étonnait le monde ancien. Kühl dit que les choses pouvaient se passer ainsi dans la Diaspora. Le langage de l’épitre serait encore tout à fait excessif. — Le terme de païens est employé du point de vue de l’auteur qui parle naturellement ainsi, et, du point de vue actuel des lecteurs, qui brûlent ce qu’ils adoraïent, et regardent comme païens ceux dont naguères ils partageaient la vie. — L’antithèse n’est pas entre juifs et païens, mais entre hier et aujourd’hui.
remopeumévous, Sur cet accusatif voy. Buttmann, p. 303. Le parfait se dit d’une vie où les faits blâmés étaient habituels.
acshyelas etc., sans articles, (Blass, p. 271); au pluriel, pour exprimer les manifestations de ces passions (Winer, p. 166). — — àsehyelars désigne les débordements, les convoitises mauvaises, la vie sans frein, sans base morale, telle que le paganisme la comprenait, suivant la fantaisie déréglée des imaginations et des cœurs corrompus (Sap. 14,26; Rom. 13,13).
civoohuyiais (&.A. dans le N. T., Deut. 21, 20. Es. 56, 12) désigne les excès du vin qui coulait à flots. Les païens ne savaient se réjouir, même purement, sans boire.
1. Buttmann, p. 260. (Voy. pour cet emploi d’äpxeros Deissmann, Neue Bibelstudien, p. 85, 2e s. ap. J. C.)
root (Rom. 13,13; Gal. $, 21) banquets, festins interminables.
ère, excès du boire, qui atteignaient d’incroyables proportions (allem. Trinksitten).
On rapprochera de ceci la sombre peinture des vices païens, dans Rom. 1, 24-32, et Col. 3, s-8. Ces tableaux étaient habituels aux écrivains juifs. Les choses devaient apparaître sous ce jour aux âmes d’une grande élévation morale.
abeyirots (en grec class. &beuisros). Ewald y voit un substantit indiquant un vice de plus, mais xœi, isolant les 2 derniers mots, indique clairement une catégorie nouvelle de péchés, exprimée par un substantif et un adjectif qui les qualifie.
abeyiros ‘ désigne ce qui est sans règle, criminel (Bailly, Dict.); ce mot est employé, comme précédemment celui de païens, du point de vue actuel des lecteurs, et porte un jugement absolu sur leur religion antérieure.
Ce sont les pratiques impures des cultes orientaux, les désordres consacrés par la religion, et que l’on commettait par piété, les cultes orgiastiques qui dominaient en Asie Mineure. Nulle part le contraste n’était plus grand entre les aspirations mystiques et l’aliment que la religion donnait. — Weiss y voit les repas de viandes sacrifiées ; Kühl, les pratiques païennes défendues aux juifs.
IV, 4. ëv © Éevilovru, un ouvtocyévrwv buy eic Tv adtThv Th aswtiac avayuouv, Paropnuodvrec”?,
Ils s’étonnent que vous ne meniez pas la même vie de perdition et de débordement, et ils vous outragent;
èv © (1, 6) se rattache à remopeupévous « ce que vous avez été, rend ce que vous êtes surprenant » (Hofmann).
Éevikovrat (Au v. 12 avec le datif. Jos. Ant. 1, 1, 2) désigne quelque chose de nouveau, d’insolite. On peut paraphraser :
1. Johnstone : ...{he law avritten on the heart, and legible to all men. 2. Var. : N*C* Syrsch Arm. Aeth. ont xat Blaspnuovst, leçon plus simple et moins bien appuyée.
NN SE E
. € Vous êtes changés; ils en sont surpris comme devant des étrangers. Votre vie leur est un reproche. Ils ne comprennent pas le principe de votre vertu. Ils n’en veulent pas les effets. » (Luther : « Ils disent : Ah les grands fous qui se détournent de tous les biens terrestres et de la volupté »).
un ouvrpsyévrwv (Prov. 1, 11-14) génitif absolu indiquant la cause de cette surprise. — yù est subjectif, du point de vue de ceux qui s’étonnent. — oûv. Les méchants veulent des compagnons dont le nombre les rassure. Le peuple exige qu’on suive ses pratiques : elles en paraissent plus sûres, plus efficaces. — C’est la force presque invincible des coutumes, dans certains temps et certains milieux.
sis rhv abrnv etc... Remarquer la disposition des mots, le redoublement de l’article, le ton oratoire, qui souligne la légèreté de ces gens qui courent au péché au moment où le jugement va paraître.
äowtias (Eph. 5, 18; Tit. 1,6) vie perdue.
avéyvous, intemperantia in quam se effundit dissoluta vita (Wilke-
Grimm.). | Bhasgnuodvres (Hatch, Essay in Bibl. Greek, p. 7), le mot mis à la fin de la phrase porte l’accent. — Le sens peut être le même
que chez les orateurs attiques contemporains, où il signifie diffamer. (Cf. Rom. 3, 8). Dans les Évangiles et les LXX, c’est le blasphème contre Dieu (Mat. 9, 3. Cf. 2 Rois 19, 6.22; Es. 52,5). — N'ayant pas de complément, employé de la façon la plus générale, ce mot peut désigner à la fois les calomnies contre les chrétiens, et les blasphèmes contre Dieu. C’est l'effort des débauchés et des impies pour se persuader qu'ils n’ont pas à changer.
IV, 5. oi àmodwoouaiv À6Voy @ éroluows Éyovrr xpivar Covrac xai vexpouc”.
ils rendront compte à celui qui est prêt à juger les vivants et les morts.
1. Var.: On lit syovrt xpivar dans NAC2KLP, Vg. (ei qui paratus est judicare), et zpwvovrt dans B C* quelques Mnn. (69. 137), leçon moins bien appuyée.
ci &xodésoust indique la responsabilité personnelle des blasphémateurs. Qu'on ne se laisse pas ébranler par leur succès ni par leur sécurité actuelle : ils vont rendre compte de ces désordres et de ces calomnies. Tout sera examiné et mis à sa vraie place (2, 12. 23). La pensée du compte à rendre revient sans cesse dans l’enseignement de J.-C. (Mat. 12, 36; 25, 19).
Covraç nat veupoÿe (Blass, p. 145). Sans article : cette expression consacrée indique suffisamment le jugement final. (2 Tim. 4,1). Vivants et morts, tous comparaîtront. C’est la grande scène qui clôra l’économie présente (4, 17. 18) par des décisions irrévocables, après lequel on n’entrevoit plus rien.
10, “éroluwc ‘(2 Cor 12, 14, étoluas, yo, Act" 21, 13). La fin des choses est imminente. Le juge, c’est essentiellement Dieu. Dans l’épitre, c’est à Lui que reviennent les suprêmes décisions (1, 17 ratipa ...2mposumohuntug xplvovta; 2, 12:23 )commencheaPaul (Non 2 ré GC HECOTR2rMRU Dans cet endroit, ne nommant pas J.-C., l’épitre pense vraisemblablement à Celui qui est à la fois le Père et le Juge (1, 17). Néanmoins, lorsque on se représente la scène même du jugement, J.-C. est considéré comme chargé de cet acte suprême (Act. 10, 42 bptouévos). Ressuscité, assis à la droite de Dieu (1 P. 3,22), sa Parousie (1, 7. 13) précède le jugement.ecbieumet J.-C-quijusera dit law°épitre a -Mimothéel@ "Tim 4/08) 761 J.-C. abaissé, crucifié, remet sa cause à celui qui juge justement (1 P. 2, 23), après les souffrances viendront les gloires(r P. 1,11), et l’une de ces gloires (Mat. 25, 31 #61... èv tn déËr) sera précisément d’assembler devant son tribunal les vivants et les morts.
6. Ce verset, concis à l’excès, introduisant dans le contexte une idée étrangère et inattendue, est au premier abord une énigme. Il faut examiner ce que dit au juste ce texte, quel rapport il a avec ce qui précède, et à quel autre passage de l’épitre il ressemble. On se rend compte alors qu'il s’agit bien d’une prédica-
1. Voy. 2 exemples de cette expression dans Deissmann, Neue Bibelstudien, p. 80 (temps de Marc-A urèle).
tion adressée à des morts, afin qu’ils arrivent à la vie. Cette prédication est mise en rapport avec le jugement prochain. Enfin les termes employés rappellent de près ce qui a été dit de J.-C. préchant aux esprits. A ces indices on reconnaît, énoncé en termes généraux, le principe même dont la fin du chapitre précédent (3, 19. 20) donne une application particulière : nul ne sera jugé sans avoir été mis en présence de l'Évangile.
Plusieurs restent persuadés que dans cet endroit il s’agit non de la prédication aux morts, mais de gens qui ont reçu l'Évangile de leur vivant.
IV, 6. eic toùto yap nai vexsoïc ednyyeAloln, Évx wpt-
0 N x 2 ô / \ y = D: \ e] \ / OO [LEV XATA ŒV 2HTOUS THOXL, Coot QE XATX EOV TVEU-
Et c’est pour cela que même les morts ont entendu l'Evangile. Ils étaient hommes, leur chair a dû périr; mais Dieu permet que par l'Esprit ils vivent.
Constatons d’abord qu’il y a un rapport intime entre les passages 3, 19 et 4, 6. Cette opinion est contestée, non seulement par Hofmann, et ceux en général qui ne pensent pas que le chap. 3 parle d’une prédication aux morts; mais par quelques-uns même, qui comme Bengel, Usteri, admettent ce sens dans 3, 19.
Selon Usteri, entre ces passages, tout diffère : d’un côté il est question simplement de prédication, et de l’autre c’est Christ qui prêche ; d’un côté le terme employé est ebxyyeAteodar, et de l’autre xnodsceu ; d’un côté il est parlé des morts, et de l’autre des « esprits en prison ». Pourtant ces différences s'expliquent assez facilement. Ce qui est dit au chap. 3 (19. 20) est concret à la façon d’un récit; tandis qu’au chap. 4, les expressions ont le caractère qui convient à un fait élevé à la hauteur d’une doctrine. Mais, de part et d'autre, c’est l'Évangile annoncé aux morts. Quelle que soit l’interpréta-
1. Var. : P écrit xpwotv et Cwotwv. — Beaucoup de Mnn. (16.33.36. 39. 76 etc.) et des Mss. de la Vulgate ont ayhpwzov (harl. tol.).
tion de ces textes, ils sont solidaires; des expressions analogues rappellent les mêmes choses. L'auteur revient sur ce qu’il a dit, pour préciser et généraliser. Il est obscur parce qu'il fait allusion à un ordre d’idées auquel il ne touche qu’en passant; mais que les lecteurs semblent connaître *.
els robro y&p rattache ce verset au précédent, comme une parenthèse explicative, commeune note insérée dansle texte. Cramer y voit une interpolation, de la même main que 3, 19. En tous cas la soudure est étroite. Le retour des mêmes mots (vexpoûs... vexpole, xpiveiv …»etbüot) la rend certaine. Bengel relie yap à Erotuus (nam evangelio praedicato, nihil nisi finis restat). Zezschwitz le rapporte aux versets I à 3, les versets 4 et $ étant regardés comme une digression, et Hofmann à arodwoouar Aéyov, le v. 6 ayant, selon lui, pour but de rassurer les croyants, en montrant les impies punis de mort.
Selon Usteri, yép précise que le jugement s’étend à ceux qui sont morts. — En réalité, le v. 6 répond à une préoccupation de l’auteur, plus qu’à la suite rigoureuse du développement; il est en rapport avec la pensée du jugement : la fin peut venir, puisque les morts comme les vivants ont été mis en demeure d’accepter l'Évangile. — els roûre y49 se paraphrase : « en vue de ce jugement, pour qu il soit possible, conforme à la sagesse et à l’amour de Dieu ».
ednyyeAlc0n (Luc. 4.18). Voy. Winer, p. 486, sur le passif singulier avec signification impersonnelle. — Ce verbe, au passif, sans sujet, sans autre terme qui l'explique, ne peut être pris que dans son sens le plus simple : l'Evangile a été annoncé. Il est inutile de sous-entendre Xptor6s (d’après Gal. 1, 16; Act. 5, 42; 8, 353 11, 20) : évangéliser dit tout. Grimm’ suppose que ednyy=hoûn a le sens du moyen (Christ étant le sujet) mais ce serait contraire à l'usage du N. T. et en particulier de notre épitre (1, 12. 25) (cf. Clém. Rom. 42, 1). Il faudrait ednyyehioare. — sdnyyekobn, à l’aoriste, semble désigner une prédication qui a eu lieu (celle de J.-C.). Baur 3 voit dans ce mot l'indication
Weiss, Lehrbegriff, p
D SIC DE Ori Th. Jahrb., 1856, p. 217 et suiv.
L'UTENR L'aC Ra « AE QUaS
qu'une prédication s’est continuée dans le Scheôl, comme l’imagine Hermas (Sim. 9, 16). Cette idée n’est pas exprimée. L’auteur ne dit pas comment on doit se représenter le Scheôl après l’Ascension. Il est probable qu’à ses yeux l’action du Christ y est permanente.
nai, aussi, porte sur verpoïs qui suit. L'Évangile a été prêché non seulement aux vivants mais aux morts.
vexpoïs, sans article. Ceci n'indique pas que ces morts soient en petit nombre (des morts, quelques morts"). Comme au v. 5, c’est la désignation la plus générale.
vengots désigne bien des morts à qui l'Évangile a été annoncé :. C’est le sens naturel, dans un écrit où il vient d’être parlé des «esprits en prison ». Ces « morts » ne peuvent être des gens qui étaient vivants au moment de l’action exprimée par ce verbe, et qui sont morts depuis 3. Ce n’est pas le sens naturel de vexpoïc, Il faudrait quelque chose comme zoïç vüv veupotïc o5at (Kühl). — Il ne peut être question des « morts spirituels #.
Pour expliquer à quel propos il serait parlé de gens, évangélisés de leur vivant, et morts depuis, on suppose que le v. 6 aurait pour but de répondre à une grave objection sous-entendue. La mort des chrétiens causait un étonnement voisin du scandale : les
1. Hofmann y voit les Baconuodvres du v. $ ; De Wette, les morts du temps de Noé (châtiés par le déluge ils ont reçu l'Évangile dans le Scheôl). — Pour les exégètes catholiques ce sont les Pères dans les Limbes (Corn. a L. : Prophetae, Macchabaeï et sumiles). — Alex. Morus y voyait ceux qui, convertis au dernier moment, furent engloutis mais sauvés au temps du déluge. Amyraut de même : « s’il y en a quelques-uns qui ayent été touchés de cette prédication et qui s’en soyent souvenus avec quelque componction à l'heure de l’inondation.. les hommes n’en peuvent point faire d’autre jugement, sinon qu’ils ont été condamnés... mais quant au jugement de Dieu. ils vivent quant à leurs esprits. »
2. Huther, Weiss, Bonifas (Hist. des dogmes, t. 1, p. 358), Hilgenfeld (Eïinleit. in d. N. T., p. 629).
3. Comme le pensait Bèze, Bengel (mortuos eos qui toto N. T. tempore fuerunt, ex quo Evangelium per apostolos… praedicatum est), Schott (ceux qui sont morts dans la foi), Hofmann, Usteri, Spitta.
4. Augustin : mortuis, id est infidelibus et iniquis; Lefèvre d'Etaples : verè mortui, Gerhard, Koegel.
disciples du ressuscité meurent-ils donc! (cf. von Soden). Et l’auteur, pour prévenir les défaillances, voudrait dire à peu près ceci : «Il est vrai que les chrétiens meurent; ils paient leur dette à l’humaine nature, mais la justice de Dieu n’en reçoit aucun démenti : ils ont la vie éternelle ,.et c’est ce qui importe ». Mais cette explication doit être introduite de toutes pièces. Elle n’a aucun point d'appui dans le texte. L’épitre ne procède pas ainsi; elle énonce distinctement ce qu’elle veut dire.
{va n'indique pas la conséquence seulement, mais le but. On va voir quelle est la portée de cette évangélisation dans le Scheôl (Rom. 14, 9). C’est ce que dira une courte phrase, faite de deux propositions parallèles qui contiennent trois antithèses.
xptÜüor oo, aaprt ...mveipatt, xaTa avhpwrous ...xara Oebv. Le balancement antithétique de la phrase, cette langue inattendue, au milieu d’un développement aisé, fluide, nous surprend. Mais c’est ainsi déjà que dans 3, 18 l’épitre souligne avec solennité un enseignement essentiel. On dirait, de même qu’à la fin du ch. 3, des pierres taillées à l’avance et que l’on place à l’endroit convenable, mais qui ne s’ajustent pas exactement.
xp0oot …Coa' (Winer, p. 264). Ces 2 verbes dépendent de iva, mais avec une nuance importante. L’accent est sur le second qui exprime la pensée essentielle : la vie reçue de l'Évangile. L’aoriste indique un fait unique, un jugement, qui peut avoir eu lieu longtemps avant l’époque où se place le présent {üa. C’est un fait passager qui précède un état permanent; c’est l’équivalent de 2ptbévres Cwot (Es. 12, 1). Ces « morts » ont d’abord subi le jugement commun à tous les hommes, la mort (xp1hüot — xpthévres), puis ils ont été évangélisés dans le Scheôl (eèryy2Ais0n) et ils ont reçu la Vie (f&or) (Chaponnière, Notes inédites). — Hofmann veut que la prédication dont il est parlé précède effectivement le jugement indiqué par xp#@s; Schott, que le jugement en soit même la conséquence. Cette interprétation semble plus naturelle; mais la première, parfaitement admissible d’ailleurs, est réclamée
1. Oecumenius attribue x210&ot et Kést à deux classes différentes d'hommes, perdus ou sauvés.
par le sens général du passage et convient mieux aux expressions qui accompagnent et qualifient xpÜôo.
xptbüo ne désigne pas le jugement dont parle le v. s. Il a lieu, est-il dit, dans la chair, quant à la chair”.
Ce n'est pas la comparution universelle des vivants et des morts devant le tribunal suprême (Kesselring) : il n’y sera plus question d’un jugement « quant à la chair » Ce terme est un équivalent de «mourir » et rappelle que la mort est le salaire du péché. (Bengel : mors judicium dicitur). — Gerhard, Bonnet y voient le jugement spirituel que les hommes prononcent sur eux-mêmes et qui précède la conversion. Grotius, les persécutions païennes. De Wette, le jugement exécuté par le déluge. — oœpxi indique le domaine où ce jugement s’exerce. Ce n’est pas le corps (Steiger), ni le vieil homme (Luther); comme dans 3, 18 c’est l’opposition de la chair mortelle et de l'esprit.
xata avbowTous. — xata indique la norme. Selon ce qui arrive aux hommes, selon l’universelle destinée. — Des sens très différents ont été proposés (Roos : comme ayant vécu parmi les hommes. Bonnet : suivant la parole des hommes. Grimm : d’après la façon dont ils ont vécu sur la terre. Bovon : d’après le préjugé humain; si la chair se dissout, l'esprit subsiste).
{@o.. C’est la vie des rachetés de Christ, vie qui commence dès qu’ils sont nés de nouveau. L’épitre applique aux morts du Scheôl le principe posé par Paul : « Si Christ est en nous, le corps est mort à cause du péché, et l'esprit est vie à cause de la justice » (Rom. 8, 10.11; cf. 1 Cor. $, 5 « pour la destruction de la chair, afin que l'esprit soit sauvé »). — Weiss pense que Cüst désigne la vie qui commence avec le salut final ?. C’est plutôt la vie dans l’état intermédiaire qui précède le jugement ; mais le principe en est le même : ils sont « en Christ ».
aa Oeév doit s'expliquer d’une façon parallèle à ar àvpw-
1. On ne peut donc y voir avec Fronmüller la proclamation faite par J.-C.
aux morts, qu’ils ont mérité leur sort.
. In neuer Leiblichkeit des ewigen himmlischen Lebens (N. T. Theol.,S 50). Il n’est pas question dans le texte de ce corps nouveau. (Cf. Usteri, ad loc.,
ER IT
mous ’. Ce qui est propre aux hommes, c’est de mourir; ce qui est propre à Dieu, c’est de donner la vie. Il s’agit donc de ce qui vient de Dieu, sa volonté, sa grâce. (Jachmann : selon la nature divine qui leur a été communiquée ; Grashof : conformément à une sentence divine.)
rveÿuar ne désigne ni leur esprit, ni l'Esprit de Christ (Rom. 8,11), ni le St-Esprit; mais la sphère de l’esprit par opposition à api (3, 18), l'Esprit, au sens le plus général.
7àzr. Être fidèle dans l’usage des dons spirituels. — Ce paragraphe n’a qu’un rapport lointain avec le précédent. L'idée de la fin prochaine, qui leur est commune, est une transition facile. — Après les péchés à éviter, voici la piété positive, l’activité de ceux qui sont membres du corps du Christ. C’est ici que l’auteur place ce qu’il a à dire des dons de l'Esprit, cet enseignement essentiel de l’Église primitive.
IV, 7. névrwv dt rù téAoc HyyixEv. supoovnoute oÙv xai vnbare els npoceuydc”,
La fin de toutes choses est proche, soyez donc sages et sobres en vue de la prière,
d rattache le v. 7 à ce qui précède (von Soden). L’épître associe les idées de fin prochaine et de fidélité plus complète.
réhos, la fin! Jésus en avait parlé souvent à ses disciples d’une façon solennelle (Mat. 24, 14); c’est le temps où le sort des âmes sera fixé ; l'heure où viendra pour chacun la grande paix ou l’infinie tribulation. Mais l’approche de cette fin est redoutable. Il faut une persévérance toute particulière (Mat. 10, 22). — révrwv, au neutre, toutes choses.
#fyyuev. C’est la proximité des derniers jours. Les commentateurs ont essayé de restreindre la portée de ce mot. Pour Oecumenius c’est l’accomplissement des prophéties; pour Luther
1. Gess . gerichtet.. nach Menschenweise, lebendig… nach Gottesweise (Usteri). 2. Var: KLP si raç rooosuyac (contre N AB).
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et Calvin, la fin, mais sans proximité ; pour Bengel, la fin (wbi numerus mortuorum et viventium erit completus); c'est pour Corn. aL. la fin de la vie mauvaise; pour Drach, lafin de chacun, par la mort ; pour Benson, la fin de l’état juif.
On ne saurait s’y tromper (Jacq. 5,8 ñ mapouoia Toù xiprou fyy:2x5 Rom. 13, 12). Les chrétiens croyaient que le temps serait fort court. Plus tard, ils parleront autrement (2 P. 3,8. 9). Ils sont encore dans l’intensité de la première attente.
swppevhcats. On ne tirait pas partout une conclusion saine de cette fin imminente (2 Thess. 2, 2). Certaines vertus doivent être particulièrement cultivées dans des temps troublés. La cwpposivn c'est la santé de l’âme et la maîtrise de soi (1 Tim. 3, 2; Tite 2, 2); c’est un ensemble de vertus pratiques qui donnent à toute la vie quelque chose de sensé et de solide, sans exagération et sans laisser aller.
vhyare. Ce n’est pas seulement le jeûne au sens propre, par opposition aux vices païens (4, 2 et suiv.). Venant après un mot qui exprime la sagesse et la mesure, végeu, c’est la parfaite sobriété qui maintient la clarté de l'esprit, la possession de soi-même. La relation du jeûne et de la prière est constante dans l’A. T.*. Le jeûne, la prière, l’aumône sont les manifestations fondamentales de la piété juive (Tob. 12, 8). Dans le N. T. le jeûne se dépouille de son enveloppe d’ascétisme extérieur et formaliste et devient une discipline avant tout spirituelle. (Vulg. vigilate in orationibus).
cis moosevyds, pour mieux prier. La sagesse et le jeûne assurent à l’âme le calme intérieur et lui permettent d’être toute à la prière. Ce n’est pas seulement une maxime des derniers jours (Bengel : extremo tempore necessarias), c'est un précepte permanent. — Il ne s’agit ni des prières de l’Église, ni des prières faites aux heures légales, c’est la prière au sens le plus général (sans article). — « La discipline de la prière donne les fruits de la
prière » (Kôgel, p. 264).
Lightfoot, Hor. Hebr. in Matth., p
SOU > 2 S IV, 8. np mévrwy Thy els EauToUS dydrnv ÈxTEVŸ Eyovres, mt &yarn xaAUTTE TAÏ0oS duaotiov’, Avant tout, ne vous lassez pas d’avoir de la charité les uns pour les autres, car la charité couvre une multitude de péchés.
rod räivruv, expression courante dans la littérature épistolaire du temps, isole ce verset du précédent, en annonçant une idée essentielle et nouvelle. Usteri les relie pourtant : le jeûne et la prière seraient des moyens de faire des progrès dans l’esprit de pardon. Kühl pense que l’idée de la prière domine ces 2 textes.
£yovres, dépend des verbes qui précèdent. — Ayant, c’est-à-dire gardant la charité, faisant ce qu’il faut pour la cultiver, la développer. « L’amour chrétien, dit à ce propos F. W. Robertson?, n’est pas le rêve d’un philosophe assis dans son cabinet, et souhaitant bénévolement que le monde soit meilleur qu'il n’est. »
&yérnv, amour profond et tendre qui possède l’âme chrétienne, désir de donner, de rendre heureux, d’amener les autres à être tels qu'ils doivent être. Ainsi l’on évite à la fois, dit Beck, le rigorisme et l’égoïsme.— Eurev? (1,22) exprime ici l'intensité. C’est le mot qui, dans les liturgies, indique la ferveur (Const. Apost. 7, 6-10 ixrevüe, Er dxtevos, Et éxrevéotepoy [Lightfoot, S. Clem., t. 1, p. 385).
om, etc... (Prov. 10,12). Quels péchés sont couverts par la charité? Les péchés de celui qui aime, grâce aux mérites de l'amour ? Ou les péchés de celui qu'on aime, grâce à l’affection qui les ignore ? Ou s'agit-il d'autre chose encore ? Le texte hébreu (on own" nann) veut dire que la charité couvre, dissimule les fautes, et la même maxime revient ailleurs plus précise (Prov. 17, D « Celui qui aime voile la faute; celui qui la rappelle divise les amis. »
1. Var. : KLP, Copt. Sah. Syrp Vg. (fu. demid) ajoutent de après ravrov (contre NB). — NLP Aeth. Oec. ont xakudet contre ABK Vg. Syrutr Arm., correction faite d’après Jacq. 5, 20.
Sermons, t. 4, sur 1 P.4.8 (éd. Tauchnitz
3. Resch voit ici un mot non écrit de J.-C., d’après Clém. d'Alex. (Paedag. 3, 12 avec #nst) (Mayor, Ep. of James, p. 178).
C’est bien Prov. 10, 12 qui est cité ici; mais l’épître ne suit pas les LXX qui ont un texte tout différent (iso yefoer veïxoc, mévras DE Tods ph prhoverxobvras xxAüTtet gtia). Elle calque sa traduction sur l’hébreu. De Wette estime qu’il devrait y avoir räcaç &paptiac. Mais la traduction peut garder quelque liberté. — Il s’agit donc probablement des péchés des autres.
C’est le sens de Paul dans 1 Cor. 13. C’est ce que veut dire Mat. 18, 21. 22. Le pardon ne s'arrête pas, il couvre, à la lettre, une multitude de péchés.
La plupart des commentateurs protestants ont adopté ce sens. (Bèze : quod illà praediti facilé offensas condonant.) Robertson: dira : « .. On refuse de voir les petits travers. La science de la vie sociale est dans ce tact. On use d’indulgence pour le mal qui n’est souvent qu'une déviation du bien; on supporte l'intolérance même. » Et von Soden : « on voile les péchés des autres dans sa propre conscience. »
Les catholiques disent plutôt, qu’à être charitable oncouvre ses propres péchés. Ils s'appuient sur les parallèles que fournissent les écrits juifs, où l’aumône, les œuvres charitables, sont un moyen de se concilier la faveur de Dieu; et c’est un élément constitutif de la morale catholique, dont les origines remontent aux notions qui ont précédé le Christianisme (Dan. 4, 24; Sir. 3,30 Ehenooûvn éEthaoetar apapriass Tob. 4, 10; 12,9 EÂenpooüvn... amo- 4202212ïx Goav auaptias; cf. Didachè 4, 3.4; Const. Apost. 7, 12;
2 Clem. 16, 4 hkenpooüvn yao nobotoux duapriacs Oec: : &-eig rù mhnoioy Éhsos Tov Dzsdv fiv PAeoy oreï).
Quelques auteurs protestants se rapprochent de cette interprétation. D’après les passages qui mettent en relation le pardon donné aux autres et le pardon reçu de Dieu (Mat. 6, rà 21; cf. Luc 11,41 dére... nai mévra xabapd buïy oriv) ils pensent que l’on couvre de la sorte ses propres péchés (Amyraut : « pour ce que Dieu pardonne les offenses à ceux qui les auront pardonnées ». Cf. Clém. d'Alex. Quis div. salv. 38.
Il s’agit ici essentiellement des autres. — Mais l’auteur ne veut-
ONCE PET
il parler que de pardonner, de fermer les yeux, d'oublier ? L'épitre de Jacques (5,20) cite le même proverbe d’une façon caractéristique : « Celui qui convertit un pécheur sauve une âme de la mort et couvre une multitude de péchés. » Ces mots terminant l’épître et parlant du salut prennent un relief tout particulier. C’est l’amour chrétien qui gagne les âmes, exerce auprès d'elles une activité salutaire et les amène à la foi qui sauve. C'est devant Dieu que les péchés, pardonnés, sont couverts. Aïnsi déjà l’entend Grotius : il y voit l’amour qui obtient pour les autres le pardon de Dieu. — L’habitude juive de parler des mérites de la charité, transformée par le sentiment chrétien de la grâce, aboutit à ces formules où le prix de l’activité charitable est mis en rapport avec salut du prochain. Ce n’est plus mérite, mais secours ; il ne s’agit plus de soi, mais des autres’. — Au reste, il se peut que ces expressions vagues et amples, ayärn, rhñ0os auaprlwv, impliquent davantage encore : l’amour chrétien, fruit de la grâce, manifestation de la foi, ouvre le ciel, tout ensemble à qui le témoigne, et à qui en est l’objet ?.
IV0: prAGéevor sis &AÂNoUS dveu yoyyuomod ?.
Exercez entre vous l'hospitalité sans vous plaindre,
t\é£evor. L’hospitalité est recommandée comme une vertu de gLAOS
premier ordre. Les écrits de ces temps en sont pleins (Act. 9, 43; I 20e10, 15; ct Rom. 12, 13-16 toutiieschap Feb 12; 1 Tim. 5,10; Titer,8; 3Jeans. Clément de Rome associe à deux reprises la foi et l'hospitalité (9, 10 ristiy xat orhoËeviav). Les chrétiens continuaient les habitudes de voyages des juifs, pour se voir, pour évangéliser, pour fuir la persécution, etc. Une réception immédiate, prévenante rendait possibles des relations continuelles.
1. Calvin (ad. ep. Jac. $, 20) Cavendum ergd ne nostra ignavia pereant redemptae a Christo animae, quarum salutem quodam modo in manu nostra ponit Deus.
2. Clem. Alex., Quis dives salu. 38; Strom. 1, 27; Origène, Hom. in Lev. 2, 4, 5 ; Bède : qui peccatorem ab errore convertit, et ejus peccata… et sua quoque contegit. Corn. aL. : . quae et cujus delicta ? An propria…. aut aliena ? Respondeo utraque.
Var. : KLP lisent ÿoyyvouwv, d’après Phil
Les membres de la « Fraternité », étrangers et voyageurs, ont besoin les uns des autres. La Didachè montre les abus : les prophètées, ou soi-disant tels, se faisant héberger. Méliton écrit un traité sur cette vertu. |;
Elle s'exerce eis &X fous. Chacun devait, le cas échéant, recevoir les autres, être reçu par eux. (Ce n’est donc pas un pléonasme, comme voudrait Winer, p. 568.)
ävev yoyyusuoë (Act. 6, 1; 2 Cor. 9, 7; Phil. 2, 14). On ne doit pas reprocher les bienfaits qu'on accorde, ni accompagner de plaintes les services qu’on rend. « Ne gastés point, dit Amyraut, la grâce de votre bienfait par vos murmures. » Et, selon le mot de Beck, on doit être hospitalier, non pour jouir, mais pour servir.
IV, 10. Exaotoc xadbc Eabey ydotoux, eic ExuTobs aùTd duaxOvODVTES 0e x! oixovépOL TouxI AN YAPITOS (SECD ER
Que chacun mette au service des autres le don qu'il a
reçu, comme de bons administrateurs des diverses grâces de Dieu.
Le ch. $ traitera du ministère proprement dit, charge ecclésiastique. Il s’agit ici des dons spirituels, charismes, manifestations de l'Esprit qui donnent à l’Église sa vie spontanée, surnaturelle. L’épitre les montre dans leur fonctionnement normal, et soumis à une règle qui contient ce qu’on a appelé « le torrent de feu du mysticisme », entre les rives que lui donne la sagesse et la fidélité.
Le « charisme », don de la grâce, désigne ici moins les manifestations extraordinaires de l'Esprit (descentes de l'Esprit, dans le HyrendestA tes 2, metsuiv.: 10, 44ets0iv.; ci. IP. 1,12) que les qualités et les forces reçues par chacun pour contribuer d’une manière quelconque à la vie de l'Église (1 Cor. 12; Rom. 12). L'Esprit fait apparaître ces dons, comme la sève les fruits. On ne peut s’enorgueillir : tout est reçu (Ehaéev, cf. 1 Cor. 12, 1)
1. Var. : Des Mnn. (41. 137) lisent x«bo, correction d’après 4, 13. — L remplace xafws par ev «.
Monnier. — La première epître de Pierre. 14
« selon la mesure de la foi que Dieu a départie à chacun » (Rom. 12, 13). Vertus naturelles, élevées par l'Esprit à une plus haute puissance, vertus conférées par la grâce, chaque fidèle a en luimême de quoi devenir un membre, et précisément tel membre du corps de Christ. Les dons sont divers, inégaux (xawe).
Buxxovodvres (sens actif, cf. 1,12), présenter quelque chose comme feraient des serviteurs. Il ne s’agit pas de la fonction de diacre, mais du service mutuel des chrétiens. Chacun doit consacrer aux autres ses dons. On ne peut se tenir à l'écart : que l’on s’examine, que l’on voie quel talent on a reçu afin de le faire valoir pour le bien du prochain.
ets autobus. Ces dons doivent servir à l'édification commune (x Cor. 12,77 14, 4.12). C'est la règle, poséetpartlapotre Paul pour l'appréciation des charismes. — L'Église est une mutualité d'affection, de services réciproques, un corps où tout est solidaire (1 Cor. 12, 1-30; Rom. 2, 4-8). Nul ne domine. Des dons plus variés, plus riches obligent davantage. Rien ne saurait non plus être mondanisé, distrait de sa signification, de son but. Rien ne doit être administré paresseusement, ni tourné à la gloire personnelle; mais à la seule gloire de Dieu.
&g xahot oixovépor (Mat. 24, 45 ; 25, 14; Luc 16, 1-13; 1 Tim. 4,6; 2 Tim.2,3). Nous ne sommes que des administrateurs ; cette pensée revient incessamment dans l'Évangile; mais soyons de bons administrateurs; usons de nos dons avec fidélité; ne les méprisons pas, tirons parti de tout, prêts à rendre compte.
reumins… La grâce de Dieu est le trésor infiniment varié d’où procèdent les dons de chacun. Richesse infinie que rien n’épuise, elle a des ressources pour tous les temps et pour tous les besoins.
IV, II. ei mic Audeï, wc ÀGyrx Oeoû, ei Tic diuxovet, we
Sen 5 ESS RAS NE Der | a s 2 Ni Ô / £ e) \ &6 ioydos he yopnyet © Deéc, va y Täotv dobdlnrar © Oedc NES I: _ ne Le LS] \ € N& \ \ / ; \ où [nooÿ Apiotoÿ, w éotiv à 066 wat Td xpaToc eic Tobc aidvas TOY aiwvov" any”.
1. Var.: Ce verset présente comme variantes un assez grand nombre de menues incorrections. — K L P donne «x au lieu de ns. — A et des Mnn. (13.
Que celui qui parle, se conforme aux révélations de Dieu; que celui qui sert, le fasse par la force que Dieu donne, afin que Dieu soit glorifié en toute chose par Jésus-Christ, à qui sont la gloire et la force aux siècles des siècles. Amen.
Toute l’activité charismatique est comprise dans ces deux mots : parler, servir, qui, venant après le verset précédant, résument sous deux chefs principaux les dons variés de la grâce (L. Burnier, p. 352).
RANCE 25 NT0, 6 2 Cor Ai Ts: HEeDe2, 35411, 4) Parler, correspond aux prophètes, aux évangélistes, aux docteurs, à tous ceux qui se levaient, pour parler, dans ce culte des premiers jours, où la parole libre a joué un rôle si considérable. Voy. Jean Réville (Les origines... p. 176, 177), à propos de ce culte élémentaire où l’on vise surtout à gagner des âmes, et de ces petites sociétés démocratiques où règne l'inspiration individuelle, groupes d'attente à l’approche de la grande révolution.
os Aéyæ', forte ellipse : on doit parler comme administrant (Ortaxovy ?) les oracles de Dieu. La règle est de ne pas parler en son propre nom (c’est, selon von Soden, tout le sens de ce passage), mais au nom de Dieu. (Lumby : les prédicateurs s’instruisent oralement des actes et des paroles de J.-C. Ils les reproduisent oralement devant l’Église. Celui qui parle n’est qu’un ambassadeur à qui la vérité est confiée). (Rom. 3, 2; 2 Tim.2, 15.)
Kéru signifie oracles, et, dans le grec biblique, révélations divines. Clément de Rome désigne ainsi l'A. T., d'accord avec Act. 7, 38 et Rom. 3,2. Dans Héb.s, 12 ce sont les révélations de Dieu en général. Dans notre texte ce sont les révélations de l’ancienne et de la nouvelle alliance. On retrouve ici la grande règle de Paul, qu’il faut suivre (6ç) l’analogie de la foi (Rom. 12, 6). Mais il y
24. 73) omettent esttv.—twy atwywy manquent dans Mnn.(11. 14.31.37 etc...), dans It. (q) Vg. (Am.) Syrp Arm. — apnv manque dans Ve. (fu. et tol.). 1. The Book of 1he secrets of Enoch 39,2 : « ce ne sont pas mes lèvres qui
vous parlent aujourd’hui, mais celles de l’Eternel qui m’a envoyé vers vous. » (éd. Charles).
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a plus : celui qui parle doit se souvenir qu’il dispense la Parole divine elle-même (Luther : être sûr que Dieu dit et fait ce que vous dites et faites. Amyraut: « qu’il tasche de faire que les hommes en reçoivent autant de fruit que s’ils entendoyent Dieu mesme parlant en ses oracles »). |
ei ris Draxovet, activités diverses ouvertes à tous ceux qui, parlant ou non, étaient capables d’agir : soin des pauvres, des malades, des étrangers, tenue des assemblées et des agapes, administrations diverses (Mat. 25,36; Rom. 12, 6-8; 2 Cor. 2, 17). Rien ne dépasse encore une organisation rudimentaire. « Servir » est le terme qui convient à ces Églises qui, vues du côté social, sont de petites sociétés de secours mutuels.
üs 8&E ioyos (Éph. 1, 19; 6, 10)... La force que Dieu donne n’est pas seulement un secours, mais la norme même. Elle oblige et dirige. Dans cette activité si simple et si féconde, le surnaturel chrétien est à l’œuvre. Celui qui sert, est organe de l'Esprit. Les renoncements sont inspirés comme les prophéties. La limite est dans l'énergie que Dieu accorde.
ñs (Winer, p. 154). — yopnysi(Sir. 1, 8. 23; 2 Cor. 9,10; Gal 3, 53 Cf. éxvycpnyia Eph. 4, 16).
Doëd£nra. Que Dieu soit glorifié par les fidèles (Jean 17, 10) et par ceux qui seront témoins de leur vie.
y räsuv, non « en tous » (de Wette), mais « en toute chose » (Huther). (Keil rétrécit le sens : tout ce qui concerne l’activité relative aux dons.)
à @cé<. La doxologie qui suit s’adresse-t-elle à Dieu ou à J.-C.? à J.-C., selon Grotius, Steiger, von Soden. À Dieu pensent Oecumenius, Érasme, Bengel, Weiss, Usteri. L’épitre semble le dire expressément (doËätnra o Oeic). — Le relatif © vient aussitôt après ‘I. X.; mais on peut rapporter un relatif à un sujet même assez éloigné (Winer, p. 149) et à:x ‘I, X., formule consacrée, n'empêche pas la liaison G255.. 6. Cf. dans l’épitre même, 5, 11, et Rom. 15,6. 7, où c’est bien à Dieu qu’on donnegloire. Dans Rom. 16,25-27 la doxologie d’allure très large doit se rapporter plutôt à Dieu, nommé dès le début. Dans Héb. 13, 21, l'attribution de la doxologie est moins claire. J.-C., vrai médiateur de la nouvelle
alliance, nous communique les dons de Dieu et nous rend possible de le servir et de le glorifier.
322x. Ces doxologies étaient une coutume juive passée dans le christianisme. Quand le nom de Dieu revient, un arrêt se fait dans le discours, et une courte formule lui donne gloire (Weizsaecker, Ap. Zeit., p. 580). On emploie soit le terme d’ebkoynrés (Rom. 1,25:2.00111, 31) soitcelui de 846% (Rom:11,36:;: 16,27: Gal. 1, 5 ; Phil. 4,20; Éph.1,3; 3,21; 2 Tim. 4, 18; cf. Héb. 13,213; 2 P. 3, 18). La formule est allongée dans 1 Tim. (r; 17) et les épitres catholiques (1 P. 4,11; 5,11; Jud. 25). Cf. dans l’Apocalypse les doxologies, l’habitude de « Hs gloire » (xr, 13; 14,7; 16,19) et le passage de la doxologie au cantique (4, EL)
h.. 70. l’article est employé devant tous les substantifs, par solennité, dans la doxologie.
12-19. Être fidèles dans les douleurs des derniers temps. — Ce groupe d’exhortations est motivé par la fin prochaine. Il faut supporter la persécution (12-14), ne souffrir que par fidélité (rs. 16), demeurer fermes, dans les approches redoutables du jugement (17-19).
C’est un résumé de ce qui a été dit sur la conduite à tenir dans les tribulations, un dernier appel où se condense ce que l’épitre a déjà recommandé çà et là sur le même sujet.
Le lien est très faible avec ce qui précède. La pensée de la fin sert d'unité. De 7 à 11 il s'agissait de travailler ; de 12 à 19, de supporter.
IV, 12. ’Ayonnroi, un EeviCeode Th év Üuiv Tupwoet ToÛs HELOAoULÔY UV YIVOLÉVN, Ge Éévou UV cuubœIVONTOS,
Mes bien aimés, vous qui passez par la fournaise de l'épreuve, n’en soyez pas surpris, comme s'il vous arrivait quelque chose d’étrange;
Sevileche (Bèze : attoniti, ut Ge in rem aliquaim novam incidunt), avec le datif (Winer, p. 196), s'étonner d’une chose. — Ne vous
laissez pas troubler par ce qui vous arrive. Ce qu'il y aurait d’étrange, ce serait que les disciples d’un maître crucifié ne souffrent point (Bonnet). Le propre du chrétien est d’aller par la croix à la gloire, et de souffrir d’abord avec Christ avant de régner avec lui.
&yarnro!, terme de tendresse, au moment de parler des souffrances. On ne touche aux blessures qu’avec cette délicatesse.
rvowset. Le terme est fort. ruséw, plus fréquent que le substantif, dans les LXX, veut dire brûler (4 Macch. 9, 17; cf. Apoc. 1, 15; topo, fournaise Apoc. 18, 9). Dans les LXX ce mot ne revient que 2 fois et s'emploie dans Am. 4, 9 à propos de la rouille, qui détruit le blé, et dans Prov. 10, 20 (cf. 30, $) pour le creuset qui purifie l’argent. Au sens spirituel, rupéw signifie soit une honte brûlante (2 Cor. r1, 29), soit la force des tentations (1 Cor. 7, 9). C’est l’image de r, 6 qui revient, retournée. Il y était question de l'épreuve qui purifie, ici c’est la purification qui éprouve. (Cf. Didachè 16,5 rupwos doxaciac, tribulation des derniers jours.) Le sens figuré ne permet pas de tirer de conclusion historique et de retrouver telle ou telle persécution. C’est l’épreuve comme par le feu (r, 6). Toute épreuve est fournaise à qui la traverse.
rés marque l'intention, la direction de la volonté vers un but (Winer, p. 378). — rerpasuéy indique que nous sommes tentés, mais dans le sens de mettre à l’épreuve, pour voir ce que nous valons, et pour nous purifier comme le creuset fait du métal.
ë pv, parmi vous, au milieu de vous (3, 15 ; 5, 1). (Brückner: qui s'attache à vous, qui vous est personnelle.)
IV, 13. &GAAG xx00 xorvwveïte Toïc rod Xp1oToù ra0raotv yaipete, Îva wa Ev Th dmoxxAUDe Tis d6Ens aùToÿ AapÂTE dyaAweEvot *.
mais réjouissez-vous d’avoir part aux souffrances de
Christ, et quand :1l paraîtra dans sa gloire vous vous réjouirez avec chants de triomphe.
Var.: Quelques Mnn. ont xafws pour xafo. — LP 13 yapere
xa0$, comme, dans la mesure où. Ceci établit non une proportion exacte mais une relation directe entre les souffrances traversées et la joie à venir. (Bengel : mensurae passionum respondei gloria, sed multo abundantius.)
rowwveire. Vous êtes associés aux souffrances de J.-C. dès que vous souffrez dans son esprit, pour son service (Phil. 3, ro; DÉCORS ET).
rabat, souffrances que J.-C. a endurées dans les jours de sa chair. Cette communauté de douleurs manifeste l’union mystique avec le Sauveur souffrant.
yaloere. Ce n’est pas assez de dire avec Brückner : « supportez avec joie » et, avec Reuss, qu’il n’y a rien à craindre pour les fidèles, car s'ils ne perdent eux-mêmes leur trésor, nul ne peut le leur enlever. — Il s’agit de la vraie joie qui remplitle cœur, sans réserve. Elle rayonne. C’est une force à recevoir, un témoignage à rendre. Qui manque de joie, manque de la présence de J.-C.; qui se réjouit en lui le glorifie.
{va rai (2 Cor. 4, 10). Il y a une relation directe, certaine entre la joie dans la souffrance et la joie dans la gloire. — Weiss (Lehrbegriff, p. 27) parle à ce propos du caractère pédagogique de la souffrance (1,7).
Dé£nc, antithèse parfaite des souffrances (1, 11); on retrouvera dans tout le N. T. ce rapport entre la souffrance actuelle et la slorrevenn (MAC Pre 121 Cut 6 222 Cor-1 10.17: Phil, 2 10 ROMAS ET).
amoran Ver, la Parousie, avec toutes les gloires qu’elle manifeste.
yaoÿte ayaMouevor, joie frémissante à la pensée du ciel. Ces mots reviennent dans l’épitre (1, 8) à laquelle ils communiquent une intensité toute particulière '.
1. Nulécrivain n’a cherché à exprimer l’ardeur de cette joie comme Bunyan. Voy. en particulier le passage du Voyage du chrétien que Taine cite et commente (Hist. de la littér. angl.,t. 2, p. 404-408) surtout à partir de « ... ils traversèrent enfin.» «…. L'entretien qu’ils avaient avec les bienheureux resplendissants était sur la gloire de la cité. Et ceux-ci leur disaient que sa gloire et sa beauté étaient inexprimables. … Et à ce moment ces deux hommes étaient pour ainsi dire
IV, 14. ei overdiGeode èv ôvéuart Xototoü, mandpror, 6 70 Tic DSEns «ai TÔ Toù Deod nvsdux Ep dus avarateTar *. Si l’on vous outrage pour le nom de Christ, vous êtes
bienheureux, car l'Esprit de gloire, l'Esprit de Dieu repose sur vous.
et dveuBiCecde fait penser aux injures, aux soupçons injurieux, attirés par la confession du nom de Christ et par une conduite conforme à cette profession (2, 12; 3, 16). Sur la confession du nom de Christ et les outrages qu’elle attire, cf. Mat. 5, 11; Lucé, 22; Rom. 15,3; Jacq. 2,7 (Calvin : probrorum.…. nihil est quod ingénuos animos magis frangat).
ëv dvépari X. Paul dit £voua xvotou 1 Cor. 1, 2 etc... mais 1 Tim. 6,1 èv. @co5. — Vous portez ce nom, il est devenu le vôtre, il vous attire tout ce qu’il comporte. — « Le nom de Christ » remplace ici ce qui se litdans l’év. de Matthieu, « persécutés pour la justice » c’est-à-dire le bien, le droit, la vérité, en un mot l'Évangile qui résume et sanctionne tout ce qui est de Dieu ».
axäptor (3.14 Mat. 5,3 et suiv.). Remarquer l’omission du verbe être avec paxdpior (Winer, p. 544). — C’est l’accent des béatitudes, et le: mot même, répété comme avec un cri du cœur.
déjà dans le ciel avant d’y être entrés, étant comme engloutis par la contemplation des anges et par le ravissement de leurs chants.
.… Mais au-dessus de tout étaient les ardentes et joyeuses pensées qui leur venaient, sachant qu’ils allaient habiter là, en telle compagnie, et cela pour toujours. »
1. Var. : AP, de nombreux Mnn. (7.13. 29. 36 etc...). It(q.) des Ms. de la Vulg. (demid. harl. tol.), Sah. Copt. Syrp Arm. Aeth. ajoutent xat duvaueuws après doëns contre BKL Syrsch et d’autres Mss. de la Vulg. (am. fu. lux.); N* ajoute zat tns duvaueos autov. — Des Mnn. (69. 137 ) et SyrP portent ovopLX AA TVEUUX, — Le 137 ErAVArauEtTat ; NC 4. 5. 13. ETC... ETAVATETAUTAL (CR 2 Rois 2,15). — KLP It(q.) Vg. (am. harl. tol.) Sah. Syrr Theoph. Oec. ajoutent au verset xata pev autous Placonuetar xata de uuas DoËatetar que Tischendorf, Westcott et Hort, Weiss effacent d’après N AB dont le témoignage est décisif et confirmé par de nombreux Mnn. (3. 13.17.27. etc.) des Mss. de la Vg. (fu. demid.) Syrsch Copt. Arm. Aeth; mais l’addition est très ancienne.
— IV, 15 — 2x7
67: donne la raison pour laquelle, on doit déclarer bienheureux les persécutés. L'Esprit de Dieu qui est aussi l'Esprit de gloire repose sur eux, les garde; 34553 et 205, sont des attributs du même Esprit; le 1 exprime la qualité la plus éminente, et le 2° l’origine, la nature même. — On ne peut mettre à part sù tas 355ns comme un équivalent de 346: précédant rveëux. — L'article est répété avec intention, non par figure de langage (hendiadyin), comme veut Bengel, mais, pour parler avec plus de respect et de solennité de l'Esprit.
36%n. L'Esprit est dit Esprit de gloire parce que, glorieux, il prépare en nous la gloire à venir. — La gloire intérieure de l’âme est aujourd’hui voilée (2 Cor. 4, 10. 17), elle est à l’œuvre pourtant : la joie chrétienne peut être dite « glorifiée » (r, 8); et dans son rayonnement final, la splendeur des rachetés sera comme une irradiation de cet Esprit, qui est en nous le principe de tout ce que Dieu donne.
ëe dus avarxÿsra (d’après Es. 11, 2, dvamabsetat ëm atèv Rveüpx 709 Osoô). — èr! avec l’accusatif et un verbe de repos, ce qui est fréquent dans le grec hellénistique. Peut-être y a-t-il l’intention de marquer un mouvement de l'Esprit qui protège, inspire (Luc 3, 22 ds repiorepav èr 'adriv). —Il reste. La colère des hommes ne peut Le chasser. Seul votre cœur le contristerait. Il reste comme une consolation à la hauteur de toutesles épreuves, commeune force inépuisable. Il reste pour vous transformer. Détruisant les passions humaines qui sont chez l’homme naturel les grands motifs d'agir, il les remplace par une passion plus haute, plus souveraine : l'amour de Dieu suprême motif; la gloire à venir seule ambition.
IV, 15. ph yéo tte ouv TATYÉTE (DS POVEUS D AÂAËTTNS
À À XAxOTOLOS À De WAAoTotETISxOMOS ‘*
Que nul de vous ne souffre comme meurtrier ou voleur, ou malfaiteur, ou comme s'ingérant dans les affaires d'autrui;
1. Var. : K omet xaxorotos. — K LP ont aÂntotoentsxonoç: À 31. 40 æÀdoï ) 5
Tot0S ER154070$ ; SyISCh omet n we æAAOTE.
oùv:55. On peut se demander comment un apôtre recommande à des chrétiens de ne pas commettre de meurtres. Il fait allusion aux accusations de droit commun que l’on élevait contre les chrétiens. On était facilement accusé de meurtre dans des pays et des temps où la vie humaine pesait fort peu. Les chrétiens étaient en butte aux calomnies les plus graves. Il ne fallait y donner aucune prise : pour ne pas être regardé comme meurtrier, éviter tout mouvement de colère; comme voleur, être d’une absolue netteté dans les questions d'argent. — Parlant des vices grossiers, l’épitre entend surtout recommander les perfections correspondantes.
ur ss individualise plus que wnèsts (von Soden).
rasyéro (3° p. de l’imp. avec 14, Winer, p.468). — Au présent, ce qui indiquerait, selon Blass (p. 192), un fait unique. C’est plutôt une règle. |
w;... ws. Ce verset énumère 2 catégories d’actes, ouvertes chacune par ws, et pour lesquels il ne faut pas qu’un chrétien ait à souffrir. Ce sont d’abord les crimes de droit commun, meurtre, vol, et, d’une façon générale, ce que font les malfaiteurs. La 2° catégorie ne comprend qu’un mot, œAkotpterisxoros. Ce terme désigne celui qui s’ingère dans les affaires d’autrui pour les surveiller, les diriger à la façon d’un ërioxoroc. C’est le sens de Luther : alienarum rerum inspector. C'était à peu près celui de Cyprien : alienas curas gerens. Amyraut en approche : « ni comme broüillon pour s’estre meslé des choses qui ne le concernent pas. ». Bengel dira de même : fales sunt qui sese in negotia ad ipsos nil pertinentia ingerunt. Huther donne le sens exact : la conscience de sa dignité supérieure amène le chrétien à des interventions qui le font haïr. Brückner précise et restreint trop : il s’agit selon lui de ceux qui combattent ostensiblement le paganisme.
D’autres interprètes, et cela fort anciennement, y voient une faute contre l’honnêteté'. Tertullien (Scorp. 12) alieni speculator ;
1. Mais cette idée serait exprimée autrement : on lit par exemple dans un texte indiqué par Deissmann (Fayoum, 2e s. ap. J.-C., Neue Bibelstudien,
: A TR da ane na à ee ee Lars p. 51), ote etuu adtxoc oÙte ah otoiuv értfuuntrs.
la Vulgate : alienorum appetitor ; Calvin : alieni cupidus; de même,
en général, les catholiques; ainsi Menochius : qui cupidos adjicit
oculos… et invadit. Pour Usteri, c’est celui qui cherche son intérêt en affaires ; (GX A6Tpt«, biens de ce monde que le chrétien regarde én étranger Luc yJ6, 12snct-tHlerms Sim. 13-11: 20776). — Steck * a repris l’opinion de Schwegler, que ce mot désigne les délateurs, punis par la loi sous Trajan, ce qui daterait l’épiître.
Cette traduction est arbitraire et supposée; elle a eu son temps
d’excessive faveur, elle est abandonnée.
En somme, s’ingérer dans les affaires d'autrui pouvait être très grave. Cette faute étaiten rapport direct avec la source la plus redoutable de conflits entre païens et chrétiens, la propagande. On sait combien la propagande était active. Elle atteignait quan-
tité de familles, en menaçait davantage. Elle faisait des con-
quêtes incessantes, aussitôt suivies de nouvelles entreprises. Ses succès inattendus atteignaient dans ses affections, dans son orgueil, le père, l'époux païen qui voyait sa maison, chose sacrée, envahie par des influences inattendues, son autorité menacée, les siens soudain gagnés. Cela ne pouvait s’éviter, et c'était une plaie vive, sans cesse élargie. Mais — et voici où la faute commence — Ja tentation était grande de s’ériger en conseillers, en dirécteurs, en époux spirituels. L’épitre interdit toute ingérence semblable. Probablement aussi le terme très général qui est employé condamne-t-il toute intrusion indiscrète. Un zèle ardent passe aisément les frontières légitimes, et l’on méconnait bien des droits pour ouvrir le ciel aux âmes. L’apostolat chrétien doit respecter les nuances les plus délicates des obligations certaines. Tout ce qui relève de Dieu constitue un organisme intangible que la piété n’a le droit ni de fausser, hi de briser.
SHAANNNE 2 , / NE Te IV; 16. si dù wc Xousruavés, Un aisyuvéohw, Goéalete Qu \ 6] \ , T7 / 2 de mov Deby ëv TG dvéuaTt Toûtw *.
TN Dh 0001 tarte eniusn NN Te 2. Var.: 13 a dofafeolu de 0 (eos. — KLP ont uepet pour ovouatrqui est
appuyé par N AB Mnn.
Mais s’il souffre comme chrétien, qu'il n’en ait point de honte; que ce nom même lui serve à glorifier Dieu.
Xsisruavés, souffrir comme chrétien, sans d’autre crime que d’être chrétien. L'usage de ce nom ne peut contribuer à dater l’épitre. Il est fort ancien, si, comme Lipsius ', essaie de le contester et comme Keim ? le confirme il date d’Antioche (Act. 11, 26). Agrippa parle de devenir Xotortavis (Act. 26, 28), et en lan 64, dans les faubourgs de Rome, c’est sous ce nom que le peuple déteste les chrétiens (Tac. Ann. 15,44 quos vulous christianos appellabat). Ce nom, qui à l’origine n'avait rien de méprisant, a constitué par lui-même, de très bonne heure, une charge redoutable, évoquant dans les esprits ce mélange de crimes et de maléfices dont on accusait l'Église. « Il s'était établis, dès le premier jour, dit G. Boissier, un préjugé qui faisait admettre comme démontré que les chrétiens étaient de grands criminels, en sorte qu’on pouvait saisir tous ceux qui confessaient l'être ».
vin aisyovéshw. C’est une des grandes préoccupations des chrétiens: n'avoir pas honte de l'Évangile (Rom. 1, 16), ne pas renier (Mat. 10, 33; 2 Tim. 2, 12), afin que le souverain juge n'ait pas honte d’eux au dernier jour. Brückner y voit non seulement le reniement extérieur, mais ces regrets humiliés qui sont aussi un reniement.
doExtérw, donner gloire à Dieu en souffrant pour le nom de
chrétien, proclamer ce nom à voix haute et claire, comme feront les martyrs : « Christianus sum! »
v 70 Évouatt, c'est le nom, et, avec le nom, la cause (Calvin non tam nomen quam causam respicit) ; il n’y a pas là un synonyme de « ceci » (— uépar, d’après De Wette). — Cf. Act.s, 41 où les apôtres se déclarent heureux d’avoir pu souffrir quelque chose pour le nom de Christ. Ici c’est le nom même de chrétien qui est le titre d'honneur par excellence, à cause, sans doute, de Christ à qui il fait penser.
1. Ub. d. Ursprung u. d. ältest. Gebr. des Christennamens, p. 11. 2. Aus dem Urchristenthum, p.
Ty 3. La fin du paganisme, t. 2, p. 367.
IVe 221
17-19. L’exhortation à la fidélité se termine par l'annonce du jugement (174), avertissement redoutable, (17b. 18.), consolation certaine (19). Cette fin, très large, corrobore ce qui précède, depuis 1 réhos (7):
[VS 17 ér: 5 xaodc où doËxoûar 70 xoiux &mè Toù ofxou roù Deod. ei dù RpÉTOV dp MUGv, Ti Td TÉAos Tüv éretlouvTwv 7 roù Oeoù edayyekiw";
Car voici le temps où le jugement va commencer par
la maison de Dieu, et s’il commence par nous, quelle sera la fin de ceux qui ne croient pas à l'Évangile de Dieu?
ot. L'approche du jugement est un motif de tout supporter.
x21025. On sous-entendra un verbe (p. ex. arrive). Voici une raison de plus pour les chrétiens de ne pas s'étonner des douleurs qu'ils traversent : c’est une phase nécessaire des derniers jours qui ont commencé. L'approche de ces temps est pour tous un moment redoutable. On sera particulièrement tenté. Le danger de renier ira en croissant. Le « commencement des douleurs » consiste en évènements parmi lesquels les persécutions tiendront une grande place. Ensuite seulement viennent les épreuves cosmiques dontil est parlé en termes mystérieux. L’Apoc. de même, dramatise dans les $ premiers sceaux les premières douleurs et place dans le 6° les persécutions (Ap. 6, 7, 8).
plu ne désigne pas encore le prononcé du jugement, mais les douleurs des derniers temps, qui seront comme un crible séparant le froment de la balle. Ce sera de fait, un jugement, qui mettra en plein jour ce qui est caché dans les cœurs. — Huther ÿ voitun jugement qui purifiera la communauté éprouvée. Kühl y reconnaît le jugement dernier.
r> v. ofnou (1 Tim. 3, 15). La communauté des croyants sera jugée d’abord. Cette notion ne vient pas, comme on le suppose
1. Var. : BKLP ont o «pos, leçon adoptée par Westcott et Hort, Weiss.
N À ont #atp9< adopté par Tischendorf, mais Westcott et Hort mettent l’article entre parenthèses, comme douteux. — B a aro pour ag. — N° A2 ont vuwv,
parfois, de Jér. 25, 29 : l’idée est différente (si l'Éternel châtie Jérusalem, épargnera-t-il le monde ?); mais d’'Ezéchiel à qui on avait pris l'habitude de rattacher beaucoup de spéculations théosophiques et eschatologiques. Les expressions mêmes de l’épitre se retrouvent dans Ez. 9, 6 axd rüv &ylwv pou dpbacde.…. ëv rù oïxo (avant tout le sanctuaire doit être purifié). Cf. Am. 3, 14; Es. 10, 12 où l’on trouvait l’idée que les épreuves d'Israël devaient être le signal des épreuves des nations. Cf. ce qu’on a appelé Apocalypse synoptique (Mat. 24, Luc21, Marc 13). Partout se retrouve l’idée d'épreuves tragiques, réservées aux chrétiens dans les premières phases des derniers jours : séductions, persécutions, apostasies (2 Thess. 2, 1-12) qui feront tomber « ceux dont le nom n’a pas été écrit dès la fondation du monde dans le livre de vie de l'agneau » (Apoc. 13,8). L’Apocalypse déroule ces scènes; 1 P 4, 17 les suppose *.
ag’ uv, sous-entendu, le jugement commence. — + r£k0c. Ce n’est pas la fin dernière après laquelle l’économie actuelle est close ; c’est le sort final de ceux qui désobéissent (— qui refusent de croire, se révoltent contre Dieu). Cf. Luc. 23, 31 : « si l'on fait ces choses au bois vert, que fera-t-on au bois sec? » Si les élus du Père sont passés à un tel crible, que deviendront les autres ? Ce raisonnement a fortiori revient fréquemment, et fait présager les épouvantes des derniers temps. — La terreur indicible devant les phénomènes cosmiques, marque du courroux divin, était un des traits les plus anciens des religions sémitiques. L’eschatologie juive est empreinte des mêmes terreurs.
@:c5. L'Évangile de Dieu (Rom. 1, 1.).
SC RN ; / c ; IV, 18. xai ei o dlxmuoc môkic oubetat, d &ocb ns xx dxoTw AS ToÙ paveïta” ; Et si le juste n’est sauvé qu'avec peine, que deviendra l’impie et le pécheur ?
1. Calvin: hanc sententiam ex tritd et perpetud Scripturae doctrind sumpsit Petrus.
DS # NES Vs “ 2. Var. : B°137 ont o de ascéns. — Copt. It(q.) Aug. transposent : o auao- Fwh0s xat a5€0ns. — N À ont xx 0 auxorwkos, mais BK LP ont xau auaoT.
— IV, 18 — 229 Le v. 18 renforce le v. r7 et accentue la gravité de ces phases préliminaires du jugement. — Les conceptions fantastiques de
l’eschatologie juive entrent ainsi en conflit avec la certitude chrétienne ?; mais elles ne l’ébranlent pas. Ces nuages aux formes étranges n’arrivent pas à voiler le Soleil de justice. — Les noms écrits au livre de: vie n’en seront pas rayés, mais il faut la persévérance des saints, et la grâce qui abrège ces temps (Mat. 24, 22; cf. pour le tableau des tribulations finales Didaché 16, 3 et suiv. : l’avouix augmente, le xoouorkdvos fait des choses inouïes, abépira ; beaucoup se scandalisent.…..).
xai (Buttmann, p. 364).
et. citation presque textuelle de Prov. 11, 31(LXX), en remplaçant seulement si épév par xoù si 6. L’hébreu porte Du VIN PYT% 77 voici il sera donné rétribution au juste sur la terre. Les LXX traduisent D9%* par cutere, et semblentlire ÿHKa.
Sxaes, expression aussi générale que possible pour désigner d’un mot celui qui est dans un rapport normal avec Dieu (Amyraut : les gens de bien. De Wette : le croyant. Von Soden : celui qui vit pour la justice) (2,24; 3, 14).
us indique non pas l'incertitude du salut, mais les dures épreuves à traverser avant la consommation finale. Beaucoup d’exégètes y voient une allusion aux difficultés que l’Ââme rencontre dans la vie présente. Aussi Calvin dira : hoc ad praesentis vitae difficultates referri debet; et Lumby rapporte p£ks à la faiblesse actuelle de la foi : « les chrétiens, dit-il, s’approchent de l'idéal. Is ne vivent plus dans le péché, mais le péché vit encore en eux. Nous avons besoin de l’aide du Saint-Esprit, c’est ce que l’apôtre appelle être sauvé avec peine ». — Il s’agit essentiellement des derniers jours; mais la pensée exprimée est de tous les temps. Amyraut en donne la paraphrase : « Si les gens de bien ont dela
1. Bousset, der Antichrist, Goettingue, 1895 ; voy. p. 11 et suiv. sur une tradition secrète qu’on se serait transmise en tremblant sur les douleurs des derniers jours. Cf. Origène, Comment. in Matth. 4, 329, apud Judaeos erant quidam sive per scripturas profitentes de lemporibus consummalionis se scire, sive de secretis (Bornemann, Briefe an d. Thessal., ad 2 Thess. 2, 1). Cf. Commodien, Carm. Apologet. 936.
peine à passer au travers des terribles jugements de Dieu et à en sortir en sauveté, que sera-ce du méchant? Quesnel dira : « Ne nous flattons point; il faut qu'il en coûte pour se sauver. Celui qui n’y trouve point de peine, fait voir quil ne connaît pas même encore le chemin du salut. C’est un grand sujet de crainte que de ne craindre point quand on voit les saints trembler à la vue des jugements de Dieu et en éprouver même la sévérité ».
IV, 19. dore xai oi macyovtes xarà vd 0EAnux Tod Oeo5 roro ATISTN naoatiÜéchwonv Tac duyacs adtév ëv &yxlomotia”.
Aussi, que ceux qui souffrent selon la volonté de Dieu,
recommandent leurs âmes au Créateur fidèle, en faisant ce qui est bien.
Il n’est plus question du jugement; c’est la suite du v. 16 : il s’agit de bien souffrir.
xai ne porte pas sur oi mésyovres : &« même ceux qui souffrent » (Bengel, Usteri, Kühl), mais sur &sre (Winer, p. 408), et relie d’une façon peu serrée le verset 19 au précédent (Huther).
rar r> 0. ne désigne pas des souffrances moralement conformes à la volonté de Dieu, mais des souffrances que Dieu veut, que l’on ne s’est attirées ni par sa faute ni par son choix.
ragaribichwsav, confier quelque chose à quelqu'un pour qu'il en ait soin (Cf. Ps. 31, 6-7; Luc 23, 46). — Ainsi, remarque Fulliquet, « les dispositions du mourantsont la reproduction fidèle des sentiments de Jésus sur la croix » (La pensée religieuse, p. 256).
rior®, placé avant le substantif, pour souligner cette fidélité (Winer, p. 488). Elle est absolue. Les souffrances n’en ébranlent pas la certitude (1 Cor. 10, 13). La prière d’Act. 4, 24 met ce précepte en action.
1. Var.: KLP, Syrutr ajoutent ws avant riorw. — A, des Mnn.(5.7.13 etc.) Vg. (in benefactis). Syruw Arm. ont le pluriel «yaforouais. — B supprime aUTwy après duyac. —
— IV, 19 22$ ‘ xriorr, créateur. Calvin préfère le sens de possesseur.
Dieu a créé les âmes; fidèle à la pensée créatrice, il veut les sauver. Il les a créées à nouveau en Christ. Il ne veut pas les laisser se perdre. — (Gerhard : il veut, comme le plus fidèle; il peut, comme le plus puissant. Bengel : viderint supralapsarii quomodo Creatorem ergä omnes fidelem agnoscant) |
zyxborotix. La fidélité doit prendre la forme d’une vie de tout point excellente.
Exhortations adressées à l’Église
Ce court passage doit être mis à part. Il se distingue nettement de ce qui précède et de ce qui suit, et se relie à l’ordre d’idées du ch. 4 (xo-11). Là se trouvait indiquée l’activité spirituelle, charismatique, spontanée; ici, c’est l’organisation de l’Église, le ministère, l’ordre. Quoique peu explicite, ce texte ne manque pas d’une certaine précision. C’est l’une des sources qui permettent d’étudier le ministère évangélique encore près de ses origines. On en rapprochera en particulier Jacq, $, 14; Act. 14, 23 et 20, 28 qui correspondent à la même situation historique, et toute la 2° ép. à Timothée, dont le discours de Milet (Act. 20) est un admirable pendant. C’est la première forme, rudimentaire, déjà solide, de l’organisation pastorale. On a peine à comprendre comment Renan écrit? : « Les 4 premiers versets du chapitre $ de la Z* Petri excitent quelques soupçons. Ils rappellent les recommandations pieuses, un peu plates, empreintes d’un esprit hiérarchique qui remplissent les fausses épitres à Timothée et à Tite. »
1. Hatch, The organization of the early christian churches, Londres, 1882, traduit en allemand par Ad. Harnack avec des Analecta : Die Gesellschafts ver fassung der christlichen Kirchen im Alterthum, Giessen, 1883; Ritschl, Enéstehung der Altkatholischen Kirche, 1857; Renan, Les Apôtres, 1866; L’Antechrist, 1893; Abbé Duchesne, Les origines chrétiennes (cours autographié); Weiïizsaecker Das Apostolische Zeitaller, 1892; J. T. Beck, Die Pastorallebren des N. T., 1880; Harnack, Dogmengeschichte, t. I, 1886; Holtzmann, Neuteslamentliche Theolovie, 1897; Jean Réville, Les origines de lépiscopat, 1894; Lightfoot, Philippians, (Appendice).
L’Antechrist, p. VIN et 1x
MoxniEr. — La première épitre de Pierre.
V, I. npocobutépouc oÙv êv uv Tapaxa À © GUYTOETOUreoos xai pdoruc T@v roù Xpioro nalnudtwv, d xai The eh obone dmoxahürTeodar d6Ens xouvwvés **
J'adresse maintenant mes exhortations aux anciens qui sont parmi vous, moi, un ancien comme eux, un témoin des souffrances du Christ, et qui prendrai part avec eux à ia gloire qui va être manifestée.
jy commence un nouveau développement qui est sans lien avec le précédent. rpecévtéoous, anciens, sans article, ce qui est conforme à l’usage de l’épitre.
ëv op, parmi vous, dans telle ou telle église. Il y avait donc dans ces communautés non pas un, mais plusieurs anciens qui les dirigeaient. Jean Réville (Les origines, p. 76) remarque que les anciens ne sont pas nécessairement des hommes âgés, mais considérables, notables. Ils forment une sorte de compagnie à qui le pastorat est confié. -— C'est une charge fixe, permanente. Les charismes ont, à côté d’eux, pour l'édification, leur libre épanouissement. Idéalement, les chefs de la communauté chrétienne se rattachent aux anciens que la tradition d'Israël montrait (Ex. 18, 13) choisis par Moïse. On se représentait qu’il était à propos d’avoir à la tête de chaque Église « un groupe de sages vieillards qui doivent avoir beaucoup d’expérience » (Luther). En fait, ils rappellent les anciens des Synagogues, et les directeurs que se donnaient ces innombrables associations du temps, thiases, éranes, confréries plus ou moins religieuses. Mais ces presbytres ont un rôle autrement complexe. Le christianisme transforme les institutions qu’il adopte. Même quand il copie, il transfigure. Les presbytres diffèrent des anciens autant que l’Église de la Synagogue. Ce sont des pasteurs. Leur rôle est de paître le troupeau (roavazes, 2). Ils tiennent la place de J.-C., l’éoyirotunv (S, 4), et doivent faire pour les brebis ce que le Maitre aurait fait lui-même. Si l’épitre
1. Var. : KLP‘Cop. Syrp omettent ouv (contre N A B). — K KL P ont tou avant ey vutv, AB l’omettent. — P et de nombreux Mnn. (1. 18. 19. 20. 32 etc...) omettent o avant suurpes®. — À Arm, mettent dons avant aroxaÀ.
tait allusion aux soins temporels qu’ils ont à prendre, on voit assez que ce n'est pas l’essentiel de leur charge.
GuvrpEGbUTEpOS , apposition à un pronom sous-entendu, et supposé par la terminaison du verbe (Héb. 4,3. Cf. Buttmann, p. 132). C’est par modestie, dit Corn. a L., que Pierre ne s'appelle pas Pontife. Et il ajoute que tous les papes ont suivi cet exemple dans leurs lettres et bulles. C’est l'explication usuelle des exégètes catholiques *. Harnack se demande si ce titre, ouvrpeséüresss, ne désigne pas un simple ancien, à la vérité homme d’importance, ayant le droit de parler ferme (Chronologie, p. 455). Passant au mot suivant, mxotis, il demande quelle apparence il y a que Pierre ait osé s'appeler témoin des souffrances de Christ, alors que la Passion ne rappelle que son reniement.
Ce titre de papris signifie bien témoin, au sens propre, et le N. T. ne fait pas de difficulté de l’appliquer à Pierre. — Voy. Luc 24, 48; Jean 15, 27; Act. 1,8,etle langage habituel de Pierre dans Jes#AGtes 1, 21.225 2,23;3, 15). Pierre parle sarisembarras de la mort du Seigneur. Il reproche aux juifs de l'avoir renié (Act. 3, 14 fovsxc0e). Il parle de la trahison de Judas (7, 16-20). Il avait vu le Christ lié, maltraité, crucifié : ces souvenirs qui rappelaient sa honte, rappelaient aussi son repentir et sa nouvelle investiture. — Si 0756 ne signifiait pas autre chose que « celui qui répète un message », cette appellation ne conférerait à l’auteur aucune qualité propre. Tout chrétien devait être en ce sens un témoin de J.-C. — Quant au titre de co-ancien pris par un apôtre, cf. 2 et 3 Jean; Act. 15, 2.4 où apôtres et anciens forment une sorte de collège commun. Cf. Eusèbe H. E. II, 39 où les apôtres sont appelés Ro23657c00t (Ewald : comme anciens de l’Église mère).
1. L’archevêque d’York leur répondait au congrès de Norwich, en octobre 1895 : « Il n’a apparemment aucune conscience du poste si important qui lui eût été confié; et l’explication de cette difficulté par les théologiens catholiques romains est en vérité remarquable. Ils disent que l’apôtre était trop modeste pour revendiquer ses droits. C’eût été, certes, une coupable modestie, si, occupant un poste pareil et possédant de tels pouvoirs, il ne les avait pas fait connaître au milieu des luttes et des souffrances que l’Église avait alors à supporter. »
rxbnuäwv. Selon von Soden, il s’agit des souffrances qui atteignent les chrétiens : le témoin dit ce qu’il a souffert luimême. En ce temps-là, c'était la vocation d’un ancien d’être martyr (Apoc. 2, 13; 17,6). —Il s’agit, en réalité, des souffrances du Christ; le témoin dit ce qu’il a vu, et c’est ce témoignage authentique qui, dans la tradition apostolique, donnait à l’apôtre un caractère unique (Act. 1, 22).
Ici, d’ailleurs, ce n’est pas le ton d’un presbytre, même autorisé; mais une parole franchement apostolique. Les expressions sont fortes, les avertissements viennent de haut.
ë nat xervwvos, avec le génitif (voy. Winer, p. 188). amoxxhirtecha, infinitif présent. Il s’agit d’un état définitif qui DéEns (Bengel : stimulus bonorum pastorum), participant, au même titre que les anciens à qui il s'adresse, à la gloire à venir. Ainsi l'assimilation fraternelle est complète : même dignité, même message, même avenir.
V,2. romavate %0 v div moluviov roù Oeoû, a &vay-
xa0T0S GANX Exouclwc, UnÔè aioyooxepd@e GAÂX Toobu- OS", Paissez le troupeau de Dieu qui vous est confié, non
par contrainte, mais volontairement, non par intérêt, mais de bon cœur,
rouuävare (formation postérieure en x des verbes en au, ao
Act. 11, 28; Lob. ad Phryn, p. 25; Buttmann, p. 41). « L’art des
1. Var. : Pa rotuavere. — Des Mnn. (2. 30. 73. 80 ont Xptotov au lieu de Oeov. — ertoxomouvtes après avayxastws dans AKLP It. (q.) Vg. (providentes) Syrp Copt. Arm. Aeth. Syrsch (pascile et curam habete). Cette addition est repoussée par Tischendorf, Westcott et Hort, Weiss, d’après NB. Après sxoustws, Tischendorf et Weïss ajoutent 4214 Ocov d’après N AP, It. (q.) Vg. Copt. Syrr Arm. Aeth.; Westcott et Hort suppriment ces mots, avec BKL,
comme ayant le caractère d’une addition postérieure. — A L Mnn. remplacent Unde par un.
Pa a Pre
arts, dit saint Grégoire, la science des sciences, la conduite des âmes (Lib. Pastor. 1). — « L'Éternel est mon berger! » C’est une notion essentielle de la piété d'Israël, et c’est une des figures que J.-C. à employées avec prédilection de lui-même (Marc 6, 34; 14, 27; Luc 12, 32; Jean 10; cf. Mat. 2, 6). Cet emblème désigne la fonction essentielle des conducteurs de l'Église, et une tradition très ancienne voulait que le Christ ressuscité ait confié à Pierre le troupeau même de l'Église, les agneaux et les brebis (Jean 21). — Il n’y a pas de charisme spécial du pastorat, parce qu’il les réclame tous; il est la synthèse des activités diverses que l'Esprit donne à chacun pour l’édification; et en effet, sauf le charisme de glossolalie, qui n’est recommandé nulle part, et de prophétie dont le caractère personnel est évident, tous les autres dons sont nécessaires, caractéristiques d’un ministère complet, et dans Act. 20, et 2 Tim.2, Paul paraphrase et applique aux pasteurs, d’une façon éminente, ce que dans 1 Cor. 12, 31 il dit à tous : « recherchez les dons les plus excellents. » Autant le N. T. est étranger à toute idée d’ordination ritualiste, autant il fait du ministère, par les dons qu'il suppose, la succession continuelle du Christ auprès des âmes. La distinction très intéressante du charisme qui édifie et de la fonction qui administre a dû être souvent vraie aux premiers jours. Dans une certaine mesure elle ne cessera jamais de l’être ; mais elle n’est conforme ni à la théorie ni à la pratique du ministère primitifr.
= àv dpi se rattache naturellement à rofuvto.
roiuviey, notion de l'A. T. pour désigner le peuple de Dieu ESP Pré n 20y/-cirJean roet 21).
ëy opiy. (Luther : qui vous est confié). Il appartient à Dieu, mais vous en avez la charge. C’est le sens le plus probable. (Aïnsi Bengel : vobis pro vesträ parte commissum ; Huther : qui est sous votre garde, d’après l'expression ëv uv: sivx:). D’autres entendent
1. Jean Réville (Les origines, p. 177) mêle d’une façon caractéristique ces deux notions : « l’œuvre de salut, qui est de tous, s'impose aux notables, préparer les décisions de l’assemblée, soutenir les défaillants, empêcher les désertions, prendre à cœur les intérêts spirituels de tous. » Mais il voit trop exclusivement dans le Ministère primitif l'administration de l'Église.
votre domaine (Schott, Fronmüller) ou seulèment votre pays (Grotius);, Kühl explique : inter vos; Érasme et Calvin interprètent assez différemment : quantum in vobis est.
uh, pour défendre, non seulement avec les verbes, mais avec les mots qui font partie du commandement donné (Winer, p. 144; Buttmann veut que lorsqu'il y a où. ax, l’accent soit sur ce qui suit aAA4, et lorsqu'il y a w%.. ax x, également sur les deux membres de phrase (p. 352).
avarasros, « ceci s’entend, dit Corn. a L., des brebis qui sont conduites par l’amour… il en est d’autres dont le caractère est tel qu'il faut les mener par la peur... tels sont les hérétiques. » — Ces petites Églises secouées par l'orage ne pouvaient exister que par l’amour. La persécution excluait le formalisme. Comment supposer un ministère accepté avec contrainte ? Ici se retrouve l'observation faite plus haut sur ces préceptes donnés sous forme antithétique, mettant en regard le mal et le bien, l’ombre et la lumière, pour mieux faire ressortir la perfection demandée. — Peut-être aussi avons-nous ici une réminiscence d’Ez. 34, sur les mauvais pasteurs dont les défauts se ramènent à deux, qui sont de ne pas faire leur office et de dévorer le troupeau (34, 3). — II n'y a pas de tentation plus grande pour'les pasteurs des âmes que de se lasser des âmes. On prie sans ferveur, on prêche sans enthousiasme, on subit son ministère comme un fardeau qui reste sacré, mais qui pèse.
£novoiws (Héb. 10,26), Holtzmann (Bibellexicon) croit reconnaître dans ces recommandations une époque postérieure. Mais cette’ antithèse, même était courante. (Philém#r4<% Fr Cor.
sers gains déshonnêtes. (C£:1 Tim.6,.5; Tite r, 7.11. Didachè : &erdoyupor.) Paul trouvait ce défaut de les pseudoapôtres ‘2 Corinthe. Le Seigneur l'avait signalé chez les pharisiens. Si Paul donne lui-même l'exemple d’une délicatesse raffinée sur ce point, c'est qu'il juge nécessaire de réagir contre une tendance toujours prête à se manifester.
recbÿuws, de bon cœur, sans calculer, avec cette spontanéité franche qui se porte nn des sacrifices.
V7 Ve à J: TX ee pe / À) \ / » 3- UNO DS XATAXUDIEUOVTES TOY xANpwY AÂX TUTO YLVÉLEVOL To TOLUVIOU
non en dominant sur ceux qui vous sont confiés, mais en devenant les modèles du troupeau.
xararvptzüortes. — 4at4 renforce l’idée: c’est l’esprit de domination chez les pasteurs. Il faut de l’autorité : la pente est glissante d’en trop prendre. Naïvement les premiers disciples laissaient paraître en eux cette tendance. (Mat. 20, 25; Marc 10, 42). Jésus les reprend. Çà et là des avertissements semblables reviennent dans le N. T.:.
xhfect. Pour les interprètes catholiques, ce sont les clercs, le clergé, Corn. a L dira : clerici qui proprié sunt clerus; et Menochius, ordo clericorum; Weïzsaecker (4p. Zeit, p. 640) y voit les charges; c'est presque le sens catholique; mais « dominer sur les charges » ne donne qu’une mauvaise interprétation. Holtzmann dira : les parts d’'Église confiées à chacun (Eïnleitung, p. 524). Mais l’épitre n'offre aucune trace de circonscriptions ecclésiastiques. Hofmann propose une interprétation analogue, mais bizarre : les parts essentielles qui leur appartiennent. — On entend généralement :: les Églises confiées à ces anciens, la part de l'héritage du Seigneur qui leur est confiées. Le mot peut, sans rien de clérical, servir de figure au champ spirituel que les anciens cultivent. Dans Deut. 10, 9 Dieu est appelé le xAñess de Lévi, et on parlera en termes analogues des personnes (Act. 17, 4, rposexAnewOnozv 5& Ilaÿrw). Chez les Pères apparaît, dès Irénée, le sens de charge ecclésias-
tique (Adv. haer. 1,27, 1; 3, 3,3; Hippolyte Hueres. 9, 12. Cf.
Var. : B omet tout le verset
2. Beck, Pasiorallehren des N. T., p. 37. On connaît le passage farieux de saint Bernard, ad Euo., Ep. 23 : « non tibi dare Petrus potuit quod non habuit : quod habuit, hoc dedit, sollicitudinem supra ecclesiam ; numquid dominatum? Audi ipsum. Non dominantes, inquit, cleris. »
3. Wendt, 4p. Gesch., p. 47 : #Añpos, sort, puis ce qui échoit par le sort, ce qui est la portion de chacun Act. 8,21; 26, 18. CSD ON ER PES C0 Voy. Lightfoot, Philippians, p. 246-248.
déjà le Test. des 12 Pair. Lévi 8. x\ñpos méyas bmëp adrdv où yevéssza. La Lettre de Vienne et de Lyon parle de « l’ordre » des martyis us. 1. E. NS):
En même temps se rencontre le terme de xAnocüv (Irénée, 3, 3,33; Clément d'Alexandrie, Quis div. salv. 42), mettre à part pour le ministère. Tertullien emploie le terme de clerus (de monog. 12) et, en opposition, dans les versions d’Aquila, Symmaque et Théodotion se trouvent les mots de Axïxés, profane, et Axixéw; profaner (Deut. 20, 6; 28; 30; 1 Sam. 21, 4; Ez:7, 22; 48,15. Voy. Concord. Redpath et Hatch. Cf. Clém. de Rome 40).
59ro. La dignité du ministère, sa principale autorité est dans l'exemple. Il n’ordonne pas, il propose. L’esprit de consécration et de sacrifice donne à la parole tout l’ascendant possible.
rotuviou. Ils sont les modèles du troupeau, des humbles, de
tous (CAES 0 dim 4 T2 Tate 7)
V,4. a paveowbévros Toù &pyimoimevos xopueïode Toy dpapädvrivoy The déEnc otépavoy.
Et quand le souverain pasteur paraîtra, vous remporte-
rez la couronne incorruptible de gloire.
gavepwévroc, manifestation suprême de J.-C., sa Parousie(Col. 3,43 L'Jean 2,20)
apyrmoiuevos (Héb. 13,20 5 roy 6 uéyac. Jésus disait 6 xaR5c).
xommeïole. Fut. att., forme qui n'est pas étrangère au N. T. (Buttmann, p. 37).
apapävrivoy (Hén.24, 4; Ap. Baruch 37) ne signifie pas d’amaranthe (Bèze), mais incorruptible (Hézych. éonrres). Von Soden, Usteri se demandent si cette image vient des couronnes qui distinguaient les directeurs des confréries, les personnes en charge dans les thiases; Kühl, si ce sont les couronnes des juifs dans les festins. C’est la couronne des vainqueurs (1 Cor. 9, 25; couronne de justice, 2 Tim. 4, 8; couronne de vie Jacq. 1,12; Apoc.2, 10. Cf. Riehm, Handwôrterbuch, art. Kranz.).
dns, gloire des élus, qui entourera leur front comme une cou-
SAN ENT
ronne, récompense céleste. — « Votre ministère est si grand, disait Luther, qu’il ne peut être récompensé. »
V, 5. éuotwc VEUWTEPOL ÜTOTUYNTE TOETOUTÉDOU. TAVTES dE &A has Thv Taretvoppoobvnv éyxoubwsaole, ti à Peds ÜTepnpavors dvriTaooetar, tamervois D ddwatv AA
Quant à vous, qui êtes plus jeunes, soumettez-vous aux anciens. Revêtez-vous d’humilité les uns à l'égard des autres, car Dieu résiste aux orgueilleux, mais il fait grâce aux humbles.
éuctws. Il y a quelque analogie entre cette recommandation et la précédente : les anciens ne doivent pas dominer, les plus jeunes doivent se soumettre. — Peut-être éuciws signifie-t-il seulement : et vous!
vewr:pot. Ce terme ne désigne pas des gens en charge dans l'Église. Des auteurs catholiques y ont vu les ordres mineurs’; et Drach les citant ajoute : « ceci n’est pas aussi dénué de fondement que les auteurs protestants ne le disent! » Ewald, Weiss (Lebrbegriff, rem. 3, p. 345) y voient des auxiliaires, des serviteurs libres. Weiss en conclut que ces Églises n’avaient pas encore d’autres fonctions régulières que celles d'anciens. Ce serait l’état de l’Église de Jérusalem avant l'institution des diacres, quand les plus jeunes servaient bénévolement. (Act. $, 6 veaviouer, 10 vewrepot). — Pour d’autres ce sont les diacres; mais la charge de diacre ne peut être identifiée avec cette qualification de « jeunes ». Et comment leur serait-il ordonné d’être soumis aux anciens ? Au début, ils étaient eux-mêmes des sortes d’anciens 3 (cf. Clém. Rom.
1. Var. : N*et beaucoup de Mnn. ont ouotms de. (Ces derniers, ou. de ot.) — N ajoute rot avant nocofutepox. — KLP, Syrp Aeth. ont urorassouevot après aXnhot. — N evx. contre ABKLP. — B omet o avant eos.
2. Salmeron, Corn. a L': clericos inferiorum ordinum, ut diaconos, lectores, exorcistas.
3. Voy. Harnack, Analecta ajoutés à la traduction de Hatch, p. 242, sur les
diacres pouvant avoir place et voix dans le collège des anciens ; p. 244, sur les
42,43 1 Cor. 16, 15). Dans Clément de Rome, c’est aux diacres comme aux anciens qu’il faut être soumis(42, 4). L’épitre de Pierre, adressée à un grand nombre d’Églises, a pu réunir les deux charges sous le nom de +pe58%seper. Les tentations qu’elle énonce, dit Usteri, leur sont communes (cf. r Tim. 3, 8-13). — Ce n’est pas non plus l’opposition du clergé et des laïques (Bède, Est.), ni, comme le pense Lumby, la congrégation tout entière (Lumby : après les bergers, le troupeau ; v. plus loin révrec). — Ce sont bien des vewrepor d'âge et de caractère. (Clém. Rom. , 3; 3, 3; 21, 6). Ce ne sont pas des jeunes gens à proprement parler : en ce temps, ils n'auraient pas eu voix au chapitre, mais des jeunes hommes, qui sentaient leur valeur et pouvaient entrer en conflit avec les anciens, même par conscience. Ces vewrepor semblent former une classe en regard des mpeséürepor. De fait, dans plus d’une Église il pouvait arriver que les « anciens » et les «jeunes » se balancent à peu près. Le reste de la communauté se composait de femmes soumises à leurs maris (3), d'esclaves obéissant à leurs maitres (2), d'enfants et de jeunes gens soumis à leurs parents. Les vewreoot forment ainsi une classe restreinte mais importante; leur soumission ne va pas de soi. Elle est une vertu, on doit la recommander (Luc 22, 26).
Faut-il rappeler ici les collèges de véer ‘ qui se trouvaient précisément dans les villes d’Asie-Mineure auxquelles l’épitre s'adresse ? Jusqu'à 20 ans environ (Ramsay, t. I, p. 111) on était admis dans le collège des éphèbes. Ensuite s’ouvraient les associations de vécr. Elles avaient un gymnase, des réunions, une subvention municipale, des ressources propres, des administrateurs. Elles frappaient des monnaies?, prenaient des décisions, faisaient partie
diacres et évêques identiques à l’origine, l’âge seul déterminant la fonction; p. 248, sur les presbytres qui étaient en même temps diacres.
1. Collignon, Les collèges de véor, Annales de la Faculté de Bordeaux, I, p. 135 et suiv.; Th. Reinach, Revue des études grecques, 1893, p. 161 et suiv.; W. M. Ramsay, The cities and bishoprics of Phrygia, t. I, p. 64, 110 et suiv.; t. I, p- 440. 630.
2. (Ramsay, t. I, p. 64, à Laodicée, avec l'inscription AAOAIKEQN- NEOIL.)
ENS ie 235 de l’organisation sociale. On passait ensuite dans le cercle des recséirepor, dans la soovota, qui était plus importante, avait plus de ressources, décernait des honneurs, et qui est autre chose encore que le Sénat (Bcoax) de la ville.
rävres ne comprend pas seulement les anciens et les jeunes, mais toute l’Église dont il n’a rien été dit encore dans ce passage.
yxou$6sac0e (au moyen, indique une action personnelle, réfléchie), de éyxéufwux, vêtement grossier, boutonné, à l’usage des esclaves et des bergers (Bailly, Dict. signifie se revêtir, avec l’idée d'apparence très humble. (Bengel : induite vos. ut amictus bumilitatis nulla vi vobis detrahi possit). Un autre sens (Passow, Handuw. ; Sophoclès, Dict., citant Hezych., éyxou&weis — Debeis) partant de l’étymologie xéu6cc, lien, reviendrait à « être attaché à l’humilité comme par un lien » (Von Soden; cf.Sophoclès : to bind on ones self, to wear constantly; ibid., citations d’Épicharme, de Suidas, sur l’écharpe des esclaves, qu’ils portaient sur l’épaule pour se distinguer des hommes libres.)
rarcsivcooscüvry, humilité à l’égard des autres (Mat. 20, 26; 23, 11), conséquence nécessaire de l'humilité à l'égard de Dieu, sentiment de notre petitesse et de notre péché, combiné avec l’amour du prochain. Cette humilité est un principe de dignité puisqu’elle nous met dans la vérité à l’égard de nous-mêmes; de force, car elle nous place à la source des grâces divines; d'amour car elle nous dispose à sacrifier quelque chose à autrui.
akéaots! (Vulg. : invicem). C’est le devoir de la soumission mutuelle, chacun regardant les autres comme plus excellents que soi-même; non dans le sens d’Amyraut : (« vous trouverez toujours en vos prochains des qualités dont vous n’estes pas avanta-
1. « Vinet, Nouv. Disc, 4e éd., p. 207, Le devoir de la soumission mutuelle. ... Soumission de chacun à chacun, quelle que soit leur position respective. En considérant le christianisme comme une loi de sacrifice et un exercice perpétuel de mort à vous-mêmes, le devoir de la soumission mutuelle s'explique et se fortifie (p. 219). On pourrait définir la charité : une disposition ou un principe qui nous rend serviteurs les uns des autres (p. 224). L'esprit de soumission et l'esprit d'indépendance, l’un et l’autre bien appliqués, sont les deux éléments dont se compose la perfection de la vie sociale » (p. 236).
gés et eux en vous de mesme »), mais au sens de l’apôtre Paul (Phil. 2, 3; Eph. 5,21), cf. Polyc. 10 : omnes vobis invicem subjects estote.
à és, etc. Citation presque textuelle de Prov. 3, 34. C'est un des rares endroits où le N. T. remplace xôpios par Oess. (CF. Jacq. 4, 6 qui est probablement imité ici, et Clément de Rome 1, 30 qui, d’après le contexte, paraît citer Jacques (voy. Mayor, Ep. of James, ad. loc.).
breprodvors, orgueilleux, hautains; cf. Sir. 10, 7. 12. 18; Ps. Sal. 2,25; 4,28. — C'est une maxime antique, que les dieux n'aiment pas ceux qui s'élèvent. Le sentiment chrétien la transforme : l’orgueil fermerait le cœur à la grâce.
avztr sera, comme une armée rangée en bataille. Chrysostôme dira : « Ce n’est pas que Dieu ait besoin derésister, et de lutter contre les orgueilleux. Quoi de plus faible en effet qu’un orgueilleux... Pourquoi donc ces mots ? C’est afin de montrer sa réprobation contre l’orgueilleux (/n Hos.) ».— Ce n’est pas assez dire. Dieu ne courbe les fronts que pour ouvrir les cœurs.
4æpw. Dans le texte hébreu Dieu met son bon plaisir ({9) sur les humbles. — Sa grâce, c’est son amour manifesté par ses dons.
Recommandations finales : Confiance et Vigilance
C’est ainsi que Paul termine ses épitres. Avant la salutation finale viennent encore de brèves recommandations qui se pressent (2 Cor. 13, 11.12; Eph. 6, 10-20), des effusions, des mots d'ordre.
Ce paragraphe se rattache au v. $ par association d’idées (rareuvots — ranervwônte).
V, 6. ramevwlnte ov dd Thy xparodv yeïon Toù Deco, iva dus 0VUIN Ev yaupd),
Humiliez-vous donc sous la main puissante de Dieu, pour qu'il vous élève quand il en sera temps.
1. Var. : Tischendorf préfère, d’après NA, yetpav qui a bien l'air d’une faute de copiste. Westcott et Hort et Weiss maintiennent yetpa d’après BK LP.
— AP s.13. It. (q.) Copt. Syrp Arm. Aeth. ajoutent extoxomns, après xatpw, d’après 2,15 (contre KBKL Syrsch).
si ne ses 237 tareuwwônte, aor. pass. souvent employé dans le N. T. quand le sens voudrait le moyen. — Ce qui est dit ici de l'humilité
rappelle l'A. T. Le verset précédent, par &Mkow, rejoignait la notion paulinienne ; et maintenant c’est l’afhrmation élémentaire constamment répétée par la conscience religieuse d'Israël, et reprise par J.-C.; s’abaisser pour être élevé (Luc 18, 14). Il s’y mêle une pensée de résignation et de confiance. Dieu nous éprouve, mais qu'on accepte l’épreuve, et en raison de cette soumission fidèle, la même main, qui est puissante, nous élèvera.
cûv. Il y a une parenté probable entre ce passage et Jacq. 4, 6. 7. 10. La citation de Prov. 3, 34 est modifiée de la même façon par Jacques et Pierre, et suivie chez Jacques par droraynre, chez Pierre par raretvwÜnre quise relie à raxeuvois et reproduit rarervwnte de Jacq. 4, 10. On relèvera dans le même endroit la ressemblance de Jacq. 4,7 et 1 P. s, 9. De la comparaison ressort la nerveuse originalité de Jacques, et le groupement chez Pierre de propositions séparées chez Jacques.
ré avec l’accus. (Winer, p. 380). — xpataav (Deut. 3, 24).
{va duäs dbwoÿ. C’est une conséquence nécessaire, une loi du royaume de Dieu : un rang éminent sera donné dans l’avenir à qui s’est abaissé dans le présent (Mat. 23, 12; Luc14, 11; 18, 14). Ceux qui ont accepté l’abaissement volontaire de l'humilité, y trouvent le principe d’un renouvellement intérieur et d’une grandeur d’âme habituellement cachée, mais qui apparaît tout d’un coup dans les épreuves décisives, et qui « brillera comme le soleil » lorsque l’être spirituel de chacun sera manifesté tel qu'il est.
&y xapo (sens adverbial, Schmiedel, p. 164). Au temps marqué par lui, non au nôtre; quand il voudra, comme il voudra.
V,7. näoav Ty mépmvay buy émpilavtes ëm aûTév, tt at éher Teoi dv”.
Déchargez-vous sur lui de tous vos soucis, car c’est Jui qui prend soin de vous.
1. Var. : On lit ertppthavres dans B:KLP; cette leçon est moins bien appuyée que ertpthavres (dans N À B*). — N° 13.68. 73. ont zept nuwv, correction naturelle.
” éoiuvav réminiscence du Ps. 54(55), 23 émipibov èrt xÜprov rhv HLÉPIHYAY cou. |
räcav, l’ensemble de nos soucis.
ériplbavres se rattache à l'impératif du v. 6. Il s’agit de se décharger de ses inquiétudes sur Dieu. La foi trouve en lui un appui constant et sûr. Notre fardeau est allégé par son amour et son aide continuelle. La croix est sans amertume, le travail sans dégoût.
ar péket (Luc 12,28). C’est lui qui s'occupe de vous comme un père qui prend soin de ses enfants, leur assure à chaque instant ce qui vaut le mieux.
Eumby dit : « ceci n’exclut pas l'emploi des meilleurs moyens pour assurer le succès. » Ce n’est pas bien certain. Ces textes, admirables de soumission, ne font pas autant de place à l'effort, à l'initiative. L’absolue confiance, la parfaite absence de soucis n'ont pas toujours leur complément dans des leçons d’énergie active. — Jésus parle de l’ouvrier fidèle et du serviteur qui fait valoir les talents. Il y a dans son enseignement les deux extrêmes et tout l’entre-deux. Pierre parle surtout de soumission. — Il est vrai qu'en temps de persécution, les avenues de l’activité se ferment et l'énergie se dépense à supporter. Mais l’orientation de l’épitre est caractéristique.
Soyez sobres, veillez; votre adversaire, le Diable, comme un lion rugissant, rôde, cherchant quelqu'un à dévorer.
La confiance n’est pas la fausse sécurité : il faut jeûner, veiller. Ces 2 mots sont continuellement unis (1, 133 4,7; 1 Thess. s, 6).
vhbare. Soyez parfaitement sobres. —— Le jeûne chrétien a pour raison d’être et pour limite la maîtrise de soi.
1. Var. : On lit ott o avridtmos dans NcL 13.31. It. (q.) Ve. Syrutr Copt. Arm. Aeth. — On lit tva xaranuv dans NKLP, et xatarin dans À Vg. (quem devorel) Syrutr. — B omet rivz (que Westcott et Hort mettent en marge).
DE AT FA sr Let LR re ER RE NE LV Er: {LA n eu Die Re Pen
venyophoare (Luc 21, 34. 36). Veillez, les yeux ouverts, prêts à recevoir l'ennemi; soyez conscients de votre vie intérieure, préparés aux assauts, forts d'avance du secours de Dieu. « Vois ce qu'est cette vie, dit Luther, nous sommes dans le royaume du Diable. un pèlerin arrive dans une auberge pleine de brigands. il ne dormirait pas beaucoup... Tels nous sommes maintenant sur la terre... L'esprit mauvais ne dort pas. Rusé et méchant, il s’est proposé de nous attaquer, et sait par où nous prendre. »
à avtidinos (avec un ressouvenir du Satan de Job; mais le mot est pris dans son sens le plus général), substantif auquel dix£enes sert d’apposition (Winer, p. 292), terme technique pour désigner en justice l'adversaire. On lapplique souvent à Satan : votre adversaire, le Diable. —— Blass (p. 159) y voit un adjectif; mais la place d’avrièmes indique plutôt un substantif. 2i4£ehse suit sans article comme avriypioret (1 Jean 2, 18), et comme plus d’un de ces quasi noms propres. |
da6ohoç' s'associe bien à avrièmos. Le sens classique est « calomniateur » (Lucien, Ilept +55 pi palus rioreter Diaxbon). Dans les LXX, c’est Satan, l’ennemi de l’humanité (Sap. 2, 24); et ce mot continue à signifier lennemi, sans allusion au Diable (rm Chron: 21, 1; Esth. 7,4; 8 1); l'accusateur (Ps..108 (109) 5, cf. Nomb. 22, 32°). Dans le N. T., c’est partout un nom propre, saut dans les Pastorales (rime, tr; 2-lim/3,3; Tite 2553) où c’est en outre un adjectif (— qui calomnie).
repumaret Enrov (Job 1, 7 6 Gidbohoc Eurepimxzpsxc). Tout ce pase symbolise, en images familières et saisissantes, les entreprises : l'ennemi des âmes. Il est rusé, cherche à surprendre (Eph. 6
si
11). Il rôde, paraît s’en aller, puis revient. — Il profite des ténèbres (yeryosñsxre), il obscurcit l'intelligence et égare la volonté. — Il est fort (Mat. 12, 29; kéwy Apoc. 12, 12 Eywy Oouby
éyay. Luther : mit gross Macht und viel List). Dans l’'Apocalypse c’est un dragon, c’est le serpent ancien (12,9; 20,2); mais ces termes ne sont pas aussi populaires. — Il veut perdre. Il peut
. G. Roskoff, Geschichle des FEU 1809,.1,P/ 5, 01estÉxaNmtAE auutul,
Hatch, Essay in Bibl. Greek, p
perdre l’âme et le corps dans la géhenne (Mat. 10, 28), prêt à dévorer qui se laissera surprendre. — Il a une inimitié spéciale contre le Messie et contre son règne. Il effraye les élus par la persécution (Apoc. 12, 3 et suiv.). S'il ne peut les séduire il les tue, meurtrier dès le commencement, comme il est menteur (Jean 8,
V, 9. 6 àvriornte TEpEOÙ Ti] TIOTEL, eidôtEs TA AT sy ralnudrov 7 èv T xéouw du@v àdepéTAT ÈTITE- ‘ Aeiolat”.
Résistez-lui, demeurez fermes dans la foi, sachant que vos frères répandus dans le monde traversent les mêmes affictions que vous.
avriornte (Jacq. 4, 7; Eph. 6, 11 et suiv.).
orepeoi (&. À. cf. orepecüv Act. 16, 5; 3, 163 orepéuux Col. 2, 5; otepeoxäpèos Ez. 2, 4), se tenant fermes à Christ et à sa Parole. Il ne faut rien abandonner au mal, ne pas lui faire sa part, n’admettre ni retard ni complaisance.
5ÿ. — À partir de cet endroit, l’épitre qui a fait un très faible usage de l’article emploie abondamment (à cause de la solennité de la fin ?).
riozet, datif indiquant la sphère où un prédicat est inclus (Winer, p. 202). — C'est la foi (Bèze), seul sens possible (Pott : par la religion chrétienne).
ei3ereg. Ce ne sera donc rien d’étrange (££vov) pour eux.
ra aûta +. 7a0., tournure hellénistique, équivalent de « les mêmes souffrances ». De Wette, Huther y voient l'intention d’accentuer l’identité des souffrances.
aehoëtart (2, 17, dat. incommodi). — Les chrétiens sont frères et forment un corps dont chaque membre sait et ressent ce qu'éprouvent les autres.
1. Var.: AKLP omettent rw (contre NB). — K met vuwv après adelo.; L l’omet.
— V, 10 — LSRETE
y r® xéouw, non parce qu'ils sont étrangers en ce monde (Wiesinger : Le chrétien n’a pas autre chose à attendre ici-bas), mais parce que en tous lieux les mêmes dangers les menacent (Kübhl : partout). Fe
rireheïoba. Hofmann y voit le moyen, dépendant de eÿdorec, et il interprète : sachant supporter la même somme de souffrances (ne restant pas en arrière quant à la capacité souffrir). Ce sens est bien cherché; le passif est plus naturel. Le sujet est ar: ces souffrances doivent se réaliser comme un dessein de Dieu (Brückner), et, suivant Bengel, comme une mesure qui doit être remplie.
Ce qui est consolant, ce n’est pas que d’autres souffrent, mais que la douleur ait sa place dans le plan de Dieu. — Il est question ici de souffrances qui, pour les mêmes causes, se retrouvent partout, et non de persécutions organisées systématiquement.
10-11. Ces deux versets terminent ce dernier développement par des vœux et une doxologie.
e IN t € nS »
V,10. b dt Oebs raonc Aaoutos, à xahédac bus Elc v si s È, à 5 e > 4 Ya , \ rhv aiwviov xdToù 06Eav ëv Xcioté, dAlYoY mabévras aûtc ’ 7 rataptice, otnpiéer, odevwoet’.
Le Dieu de toute grâce, qui vous a appelés en Christ à sa gloire éternelle, après un peu de souffrances, vous perfectionnera lui-même, vous affermira, vous fortifiera.
L’ép. aux Hébreux se termine par une doxologie analogue (13, 20) suivie également de recommandations. Ces deux finales
1. Var.: K Syrsch et quelques Mss. de la Ve. (am. fu.) ont nuas. — AKLP Vg. Syrutr Copt. Arm. Aeth. ajoutent Insou à Xptstw (contre NB). — KLP ajoutent vas à xataptr. (contre RAB). — KLP ont xaraprisat au lieu de xataotioet (N AB). — Des Mnn. et Syrp ont stnpt£ar, olevwoat, — Deusktwoet est (souvent sous la forme ..woat), après sfevmoer, dans NKLP, de nombreux Mnn. Syrp (admis par Tischendorf) qui remarque qu’on ne voit pas d’où ce mot aurait été introduit. Ce mot manque dans AB It. (q.) Vg. (Lux.) Aeth. et est rejeté par Westcott et Hort.
Monxir. — La première épitre de Pierre. 16
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se ressemblent beaucoup. Le mouvement général est le même (6 5t de Of Ex). Le comparera encore Héb. 13,20 5 mov 6 Héyxs
= A Q + Le
cyrmolpeves; Héb. 13,21 xatxprisauet 1 P. $, 10 xatap- . Ca analog gies sont significatives. Elles peuvent cependant ne trahir que FA fidélité de deux écrits aux expressions qui sont familières au même genre littéraire.
rss 4401705 fait penser aux grâces divines, aux charismes par exemple, autant qu’à la grâce, principe de tout don céleste : Dieu de qui vient toute grâce, a des grâces très diverses à donner (4, 10). Bengel dira : omnis et merae graliae incipientis el consummantis, vocantis, fundantis.
8 zxhtoxs. L'article répété avant le participe indique la qualité que l’on souligne dans le sujet. — La vocation garantit que tout ce qui a été annoncé se fera, et que nous serons amenés au but. — Ce n’est pas l’appel historique, mais l’action de l'Esprit fondée sur le décret de la grâce.
d5%av, gloire dans laquelle Dieu vit (tr Thess. 2, 12), et. à laquelle il nous convie. L’apôtre a parlé déjà de la gloire de Christ (4, 13) et de la gloire en général ($, 1.:4.).
aiwvi2v. Le but auquel nous sommes appelés, c’est la gloire éternelle, le salut dans sa consommation glorieuse.
ëv Xzr5:w ne dépend pas de 33: seulement (Hofmann), ni de toute la proposition (von Soden), mais de xxh£oxs (Calvin, Bengel). C’est la formule paulinienne, avec la même portée que précédemment. Christ est ressuscité et glorifié : en lui, par la foi en lui, nous sommes appelés à la même gloire.
GAyoy mabévras (1,6: 7; 2 Cor. 4, 17), antithèse entre les brèves souffrances du présent et la gloire éternelle. Ceci exclut une persécution générale. Mème la Parousie prochaine ne permettrait pas de parler ainsi de souffrances très vives.
a)rés, lui-même, souligne l’activité que Dieu déploie pour notre salut.
xurapriss (2 Cor 13 ts Hébn 21) CéstlNpérectionde ce qui est bien joint, bien lié dans toutes ses parties.
crnplée (5, Jarepecl; 2 lhesS 2 16017000)
s0svwczt désigne la force reçue, que l’on peut ensuite déployer.
NV
Bengel : perficiet, ne remaneat in vobis defectus ; stabiliet, ne quid vos :
labefactat ; roborabit, ut superetis vim omnem adversam.
V, II. aùro vo XPATOS els Tobs aiGvas TOY aiwvwy, LE] \ I av |. .
A lui soit la force aux siécles des siécles. Amen.
Doxologie définitive, qui clôt; c’est celle de 4, 11 abrégée.
294105. Cette force divine est, si l’on veut, la source des forces qui viennent d’être indiquées. C’est surtout une affirmation de la toute puissance divine. À cette époque, Dieu est appelé constamment ravroxo4rwo. Seul il a la puissance, et il l’a tout entière. étroustate vas CE 4 ET TIME ITA pOT, S,-132 7, 12, et constamment dans les apocryphes.
Recommandations personnelles. Salutation finale
V, 12. Ai ilouavo üuiv roû miotoÿ &deDod, os hoyi- Couat, Ya dAiywY Eyoaba, Tapaxahdy xai ÉtiapTupGv raûtry elvar &Anff yapiv Toù Deod, eic Av oTATE
Je vous ai écrit cette courte épître par Silvain, un frère dont la fidélité m'est connue, pour vous exhorter et vous attester que la grâce de Dieu à laquelle vous êtes attachés
est véritable.
EtAsuxve5. Silvain est le même personnage que Silas, le compagnon de Paul. Les deux noms se rencontrent sur la même tête.
1. War. : Dans NLP It. (q.) Vg. (demid. harl. tol., virlus el polestas) Aeth. on lit n do£a xat to xparos, contre AB Vg. (am. fu.), qui donnent seulement to xpatos; 5.13. 31 Copt. Arm. ont to xpatoç xat n doëa ; Üoa se sera introduit
à la faveur d’autres doxologies. — B omet rwv atwvwv, contre KAKLP. 2. Var. : B a Evfavos — 13. 69. 163 mettent t. riorou après aù. — N ajoute xat avant ravrnv. — KLP ont estnzare, leçon introduite par imitation
Je ROMES 2 MACOrETS UT
Que l’on rapproche le récit des Actes qui montre Silas à Thessalonique près de Paul (Act. 17, 4) et les épitres aux Thessaloniciens, écrites de la part de Silvain et de Paul (1 Thess. 1, 1; cf. 2 Thess. 1,1), la 2° aux Corinthiens rappelant l’activité de Silvain à Corinthe (2 Cor. 1, 19) et le récit des Actes d’après lequel Silas est à Corinthe près de Paul (Act. 18, 5). — La forme « Silas », pour Silvain, résulte probablement d’une contraction de la langue populaire. Selon Wendt', d’après Zimmer, c’est plutôt un nom analogue, d’origine hébraïque ?.
On a essayé d'identifier en outre Silvain-Silas avec Tite5. On s’appuie sur ce que le livre des Actes ne nomme pas Tite, alors que d’après Gal. 2, 1 et suiv. il était près de Paul au synode de Jérusalem. Seufert juge cette identité incontestable 4 dès qu’on rapproche 2 Cor. 1, 19, qui parle aux Corinthiens de Silvain, et 2 Cor. 8, 23 qui leur parle de Tite collaborateur de Paul. Mais on ne voit pas comment l’apôtre désignerait dans la même lettre le même personnage par deux noms différents et comment il prendrait soin de ne jamais les mêler dans ses écrits. On ne voit pas non plus comment l’incirconcis Tite aurait pu être l’homme de confiance du synode de Jérusalem. On serait forcé dès lors d'admettre, dans les Actes mêmes, deux Silas! Toutes ces suppositions sont bien peu vraisemblables 5.
Le sens le plus naturel de à:à È. est que Silvain est porteur de la lettre. C’est ce que semble dire un passage analogue des Actes(r5, 23) où l’on voit précisément Silas et d’autres hommes considérés, que lassemblée de Jérusalem charge de sa lettre pour les frères d'Antioche (ypabavres dx yerpès adrüv; Cf. Ign. ad Phil. 11, 2 ; ad Smyrn. 12,1; ad Rom., 10, 1; Polyc. ad Phil., 14). Il s'agirait
Unzweifelhaft », L. cit., p
5. Voy. pour la réfutation détaillée, minutieuse, de cette hypothèse, Jülicher (J. f. P. Th., 1882, p. 538 et suiv. : Zur Lebensgeschichte des Titus Silvanus.
d’accréditer Silas comme porteur de la lettre, et messager de l’apôtre. — A la rigueur, à4 2. peut signifier que Silvain est aussi le secrétaire qui a écrit l’épitre en collaboration plus ou moins complète avec l’apôtre. Ce rôle de Silvain est vraisemblable. Ilest, en effet, une figure de premier plan : messager des Douze et compagnon de Paul, Jérusalem, Antioche, Philippes, Corinthe le connaissent. Il a pu rédiger, sous l'inspiration de Pierre, la missive que ce dernier adresse aux fidèles d’Asie-Mineure. (Cf. Eus. H. E. IV, 23, 11 Où KAmuevros ypagetoav. Zahn [Eïnleit, t. 2, p- 16] n’est pas loin de retrouver le même sens dans Act. 15, 23).
ruoroÙ adek905, un frère fidèle, un homme profondément consacré au service de Christ(Renan, Antechrist, p. 121). — buis se rattache à Éypxda non à rtotoÙ. — &s Acyilomat porte sur moroë, non sur à &ktywy. On témoigne de la fidélité d’un homme, non de la brièveté d’un écrit. —— Érasme y voit une allusion à une ancienne lettre envoyée par Silas («... si je me souviens bien »). —-Il ne faut pas presser ces mots. Ce n’est probablement qu’une formule de style épistolaire, une simple bienséance. Amyraut traduit : « qui vous est, comme je l’estime, fidèle en notre Seigneur. » Lumby appuie trop en y voyant l'expression d’une opinion mûrie (Rom. 8, 18). — Rien n'indique non plusun mouvement d’instinctive modestie de Silas qui, au moment d’écrire son éloge sous la dictée, ajouterait, comme en & parte, ws hoylCopat; et encore moins, comme suppose Jean Réville (Les origines.…., p.359), que « Sylvanus déclare écrire pour Pierre et se fait décerner un brevet de fidélité afin de bien établir que l’on peut avoir confiance en lui ». La formule en ce cas devrait être plus caractéristique.
à” &Mywv, expression de modestie courante dans ce temps et dans ce milieu. L’épitre aux Hébreux, à la fin d’un traité beaucoup plus long, dira : dix Bozyéwy (13, 22). — Zyoxba( Winer, p. 261)se dit comme scripsi de ce qu’on vient de terminer, lettre ou fragment de lettre (Philém. 21), et ye4ow de ce qu’on est en train d'écrire.
raparan@y indique le caractère même de l'écrit et lui assigne sa place. L’épitre est une « Paraclèse », destinée à édifier, à encourager, et exempte de polémique (Brückner). Voy. Schürer (t. 2, p. 577), sur cette littérature palestinienne, qui donne un
grand rôle à l'avertissement prophétique, aux révélations, et qui appuie là-dessus des appels, des consolations, devant la certitude des récompenses et des châtiments qui sont proches.
Iruusorvoüv se dit du témoignage rendu au sujet de quelque chose. Ce terme revient constamment dans les LXX et les pseudépigraphes. Et c’est le 2° caractère fondamental de l’épitre. Elle contient un enseignement positif. Elle est destinée à confirmer le message apostolique que l’évangéliste a apporté aux lecteurs. — Enseigner et édifier, iriuxozvoix et mapénAnox, sont toute la littérature religieuse du temps.
yäaew, grâce de Dieu manifestée dans l'Évangile. Ce n’est pas l’état de grâce dans lequel il faut persévérer; c’est la grâce ellemême (cf. Rom. 5,2 els 7h you rabrny ëv à écréxauev). Les fidèles ont besoin d’une pleine persuasion dans les persécutions qu’ils traversent. — Bengel pense que l'intention de l’auteur est de confirmer la prédication de Paul. L'école de Tubingue a reconnu ici la formule même de la conciliation entre Pierre et Paul, rédigée par un écrivain qui trahit naïvement ce desseint.
Mais Pierre ne fait pas allusion à un type particulier de doctrine. La « grâce de Dieu » est tout le contraire d’un système personnel : c’est l’afhrmation religieuse élémentaire, commune à tous les chrétiens. Pierre dit aux anciens païens ses lecteurs, que la religion chrétienne est vraie, à n’en pas douter. Ils ont recu cette grâce, il n’en faut point déchoir (Héb. 10, 35).
et; v. Souvent dans le N. T. &is a le sens de ëv. Tandis que certains dialectes prenaient à dans les deux sens et avec les deux cas de in, d'autre part sis se maintenait et absorbait iv. La langue populaire réduisait tout à sis et gardait l’accusatif?. Buttmann voudrait néanmoins retrouver l'idée d’un mouvement arrêté, et Usteri insiste sur l'entrée dans cette grâce.
srÿse ne peut être l'impératif. — Usteri est porté à préférer
1. Pierre confirmant la doctrine de Paul, la déclarant vraie (Schwegler, Das Nachapostolische Zeitalt., t. 2, p. 22).
2. Buttmann, p. 193; Blass, p. 120. Voy. pour des exemples : Egypt. Urk. d. Berlin. Mus,, BI. 2, p. 385, sis AXeavdostdv est: p- 423, ztvduvelgavtes etç Pxhassav; Kaïbel, Epig., 134, sis r0vBov Etua,
ee Ms De 247 ècrmxaze qui rendrait mieux compte de la forme sis #v; mais cette
forme ne présente pas de difficulté, et il ne s’agit pas de rappeler l’origine mais la certitude de la foi.
V,13. dondtera duäs n èv BabvAdn suvexdexth nai Mapuos © viée mou’.
L'Eglise élue qui est à Babylone, et Marc, mon fils, vous saluent.
asräkera, formule habituelle de salutation finale (Col. 4, 10.)
suyexhext. C’est, d’après Bengel, le femme de Pierre : Sic conjugem suam appellare videtur. Erat enim soror (1 Cor. 9, $) ef congruit mentio filit Marci. Mais l'expression « qui est à Babylone » n'est pas naturelle si l’auteur parle d’une seule personne qui est au même endroit que lui. Marc est un fils spirituel; l” « élue » fait penser à une relation du même ordre. Clém. d’Alex. (Adumbr.) paraphrase ainsi l’adresse de 2 Jean : Babyloniam quamdam electam nomine ; mais il ajoute : significet autem electionem ecclesiae sanctae. Il établit donc une relation entre 2 Jean r, et 1 P.5, 13, êt l'entend au sens figuré ?.
Et quelle est la femme de la part de qui semblable salutation pourrait s’envoyer ? D’où celle de Pierre aurait-elle pareil rang ? ? — Von Soden sous-entend 207094 plutôt qu'éxxhkncia qui n’est justifié, dit-il, ni par l’adresse ni par aucune analogie. Pourtant &xxhnotx, terme plus général, est beaucoup plus indiqué 5.
cet Crlimr, 2.178502 Tim tr, 2):
Baévrüw. S'agit-il de Babylone ou de Rome? Le texte permet les 2 solutions. Le langage figuré, suvexheuxrt, viés, rend très possible une expression symbolique. D'autre part on peut dire aussi que Môpros et Baévaüv:, termes précis, feraient pendant à viés et
1. Var.: Vg. (am. demid. harl.) Syrsch Arm. ajoutent exxAnota après
Babvkwvr.
2. Cf. 2 Jean, où il s’agit d’une Église v. 4. 6. 8. 10; Westcott, Comm. in the Ep. of John, ad. 1. ; Lightfoot, Clem. of Rome, 2, p. 491.
3. Daremberg et Saglio, Dict. des antig. Gr. et Rom. art. Ekklesia.
EN, PE LE
suvexhknxth, termes figurés. (Voy. plus per aux: HORS la discussion de la question.) ” Méouos. Il s’agit très probablement de Jean-Marc cs 12, 124 s3 15,39). Il se trouve à Césarée auprès de l’apôtre Paul Shi (Co. 4, 10; Philém. 24). Son prochain départ pour Colosses est annoncé (Col. 4, 10). Dans la 2° ép. à Tim. il apparaît à Éphèse d’où Timothée doit le ramener à Rome (2 Tim. 4, 11). Sa présence ici est conforme aux traditions qui font de lui le compagnon de Pierre; mais le texte ne jette aucun jour sur son rôle
auprès de l’apôtre.
V, 14. &onaouofe &AÀAouc ëv otÂQUATL &YATNS.
e eionvn duiv näouv vois ëv XouoT".
Saluez-vous les uns les autres du baiser de ‘charité. Que la paix soit avec vous tous qui êtes en Christ.
La salutation finale a un caractère paulinien, avec des nuances particulières.
œyarns. Paul dira plutôt vis (Rom. 16,16; 1 Cor. 16, 20; 2 Cor. 13,12). Mais &yärns cadre avec une ‘épiître où l'amour chrétien est une notion centrale.
Nous ne savons, dit Weizsaecker, à quel moment cet usage
1. Var. : Des Mnn. Vg. Syrsch remplacent ayxrns par aytw. — NKLP Vg. (am. tol. ) Copt. SyrP Arm. Theoph. Oec. ajoutent Insov à X., contre AB Ve. (fu. demid. harl.) Syrsch Arm. — Aunv ajouté par NKLP Ve. (fu. demid. tol.) Syrutr Arm, Theoph. Oec., n’est pas dans AB 13.25.27. UNE (am. harl.) Copt. Aeth.
Après le texte de l épitre, les manuscrits donnent de brèves RES finales.
N À B portent [lerpov 4. Les Mss. du 9e siècle ont des indications plus développées. P : retpou laxostolov ertotokn à. L : tou ayrov arostokov retpov entoroAn «. Les Minuscules présentent une certaine variété. Le 95 : rewrns Ypagnc Reglaxe tepua tou metpov. Lé 101 tekos tns à xaohtxns retpoueriatodns. Plusieurs n'ont aucune indication. Beaucoup ajoutent : eyoapn axo Pouns (14. 17. 25. 38 etc...). — Les versions varient davantage. Ve. (fu.) : exp. epistola sci petri ad gentes prima. Aeth. : Complela est epistula Petri prima : . ecatio ejus sitcum nobis : Amen et Amen.
AN de 249 trouvait place, ni s’il précédait déjà, comme plus tard, l’eucharistie; mais il appartenait aux assemblées, cela ne peut faire aucun doute (Ap. Zeit., p. 81).
covn. Paul dit plutôt yäpi (de même Héb.), mais Éph. 6, 23 contient précisément les deux termes qui sont dans la salutation finale de 1 P. clohvn, GYarN.
ëv Xptor®. Pour la 3° fois cette expression revient, comme une formule en quelque sorte sacramentelle : « Vous tous qui êtes dans la communion de Jésus-Christ. » Cette dernière ligne a une
grande ampleur. C’est la pensée dominante de toute la lettre. C’est la bénédiction de l’apôtre.
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GONE ETES T'OIN:S
T. —— NATURE ET BUT DE L'ÉPÎTRE
L'épitre de Pierre n’est pas à proprement parler une lettre, apportant un message défini à un cercle donné de lecteurs. Les sujets sont variés, les destinataires nombreux et dispersés. C’est une épitre, une circulaire envoyée à des églises en vue de leurs besoins communs. C’est une épître catholique, au contenu le plus général. Dédiée à un groupe d’églises, en réalité elle s’adresse à la chrétienté même. Aussi Luther a-t-il pu dire : « cette épitre est un des plus nobles livres du N. T. C’est le vrai et pur évangile. Elle fait ce que font saint Paul et tous les évangélistes; elle enseigne la véritable foi, comment Christ nous est donné, lui qui ôête nos péchés et nous sauve ï. »
De fait, c’étaitun genre littéraire, un usage juif bien établi, que de composer des lettres édifiantes ayant l'allure de véritables missives. On en trouvera de pareilles au II livre des Macchabées ?.
2. 2 Macch. 1,1-9 et 1,10 à 2, 18.— Dans la 2e se rencontrent des expressions que l’épître de Pierre rappelle. Au début (1, 11) des actions de grâces : edyaptaropev aût®, (1, 17) evhoyntos uv 0 eds, (1, 24) xtiotns… ypnotO, (1, 25) rotous tobs natépas éxkextobs nai àyidous adtobs, (1, 28) v Érepnpavia, (2, 4) xAnpovcuiav, (2, 17) 6 dè Üeos 6 ausas tôv ravra Aaôv aûtoÿ xai arodobs rhv xAnpovouiav aÿtoÿ row, rai T0 Pacihetoy xal TÔ iespareutua xai Tov &ytaouv. — L'épître de Baruch surtout, formant la dernière partie de lApocalypse du même nom, rappelle par endroits l’épître de Pierre. Voici les principales analogies, dansla traduction anglaise de Charles. C’est d’abord le but même de l'écrit,
Elles ne sont pas sans analogies d'expressions avec l’épitre de Pierre. De même l’épître dite de Baruch présente des analogies curieuses et dénote un fonds commun d’idées et d’expressions. Deissmann place à Alexandrie l’origine de ce genre. C’est plutôt une production spontanée du judaïsme, venant de l’habitude que les communautés avaient de correspondre.
Ces petits écrits peuvent comporter après l’adresse et les effusions du début, des exhortations générales, des recommandations particulières, et la salutation finale. On sait comment l’apôtre Paul à transformé ce genre un peu amorphe, en lui donnant un contenu, une physionomie incomparables. Paul écrit tantôt de véritables lettres à des particuliers, (comme Philém.), et à des églises (comme 1 et 2 Cor., Gal., Phil.) et tañtôt des épitres (comme Rom. Eph. Col.). La 1'° de Jean est à peine une épitre, c’est un témoignage écrit; l’épitre aux Hébreux, un traité auquel une finale est adaptée; l’épitre de Jacques, la 1'° de Pierre sont le type même de la « lettre édifiante » adressée à un cercle très large. C’est ce qui leur a donné, à la deuxième surtout, un attrait extrême pour la piété populaire. | |
Le but de l’épiître est la rapaxiau, c’est-à-dire essentiellement l'édification. Elle avertit, console, fortifie. Là-dessus les critiques, en général, sont d’accord : De Wette y voit une « parénèse ».
(77, 2) write to our brethren in Babylon an epistle of doctrine thal you mayest confirm them (1 P.5,12); la salutation (78, 2) mercy and peace (x P. 1, 2); les louanges de l’amour de Dieu, qui nous a aimés d’ancienneté (78,°3 I bear in mind the love of him who created us (1 P. 1,3); l'amour des tribus entre elles (78,4) bound by one chain (x P. 1, 23); le réconfort (78, 5) fhat ye may be comforted (1 P.5,12); la communauté des souffrances (78, s) regarding the evil that bas befallen your brethren (1 P.5,9); l'espérance éternelle: (78, 6; 85, 5 ye will receive eternal hope (1 P.5, 4); le mystère des derniers temps (81, 4) He made known to me the mystery of the times and the advent of the hours (1 P. 1, 10-12); l'attestation, par l’épitre, de choses antérieurement connues (85, 6) I have written thus... I may àtlest those very things (x P.$, 12); l’esprit de liberté (85,7) we are in the spirit and the power of our liberty (x P. 2, 16); le temps court(85, 10) the advent of the times is very short (1 P. 1, 6). —Sur les épîtres, chez les Juifs et en dehors, voy. Overbeck, Uber die Anfünge der patristichen Literatur, Hist. Zeitschr., 1882, p. 429; Hercher, De formd epistolari; Bernays, Lucian und die Kyniker, Berlin, 1879; Croiset, Histoire de la littérature grecque, t. 5, 1899.
NATURE ET BUT
Pour Hilgenfeld ', il s’agit de fortifier les lecteurs et de leur rendre sensible la grâce de Dieu dans laquelle il faut être affermi. Pour Holtzmann?, c’est une allocution édifiante sous forme d’épitre.
La rzpaxñsie désignait en Israël l’action religieuse la plus pure et la plus complète, c’est le fait d’une âme toute pleine de Dieu qui veut communiquer ce qu’elle éprouve. L'idée de consolation domine, c’est une exhortation destinée à fortifier. À la synagogue, on demande au rabbin de passage s’il a pour le peuple un ASyos rapaxAgcews (Act. 13, 15). L’épître de Baruch (82, 1) dira « je vous ai écrit pour que vous soyez fortifiés dans vos tribulations sans nombre ». De même l’épitre aux Hébreux (13, 22); Barnabas qui avait au plus haut degré le don d’édifier s’appelle vds mapaxAnosws (Act. 4, 36). Le chap. 14 de saint Jean, sous forme d’entretien, est un type unique de « paraclèse » chrétienne, et le nom de Paraclet qu’il donne au Saint-Esprit caractérise l’action divine intérieure qui « édifie ». La première épitre de Pierre prendra dans le message apostolique les pensées, les promesses, les recommandations les plus certaines, les plus universelles, et en composera un écrit où tout va au cœur. C’est la piété même du premier âge qui se révèle dans ses traits essentiels.
L'épitre y joint le « le témoignage » (xx émipaprupüv $, 12). Elle proclame et confirme la vérité de l'Évangile. Point d’allusion à des controverses contemporaines, il ne s’agit pas de recommander tel type de doctrine, de faire la synthèse de Pierre et de Paul, de manifester leur unité, de certifier à des communautés ébranlées que l’enseignement de Paul est fidèle, et qu'on doit s’y tenir. Hilgenfeld 5 même a abandonné ce point de vue : «il faut rectifier, dit-il, l’ancienne critique de Tubingue; elle a mis beaucoup trop au premier plan la tendance irénique, conciliante » ; mais Renan + conserve dans une certaine mesure à l’épitre ce caractère.
Eïnleilung, p. 312; Pfleiderer, Urchristenthum, p
0/4). WU Th,3873,0-405- . 9
4. L'Antechrist, p. 113. « Pierre... voulut-il, en faisant, si l’on peut s’exprimer ainsi, parler Jacques et Paul par la même bouche, montrer que les contradictions de ces deux apôtres n'étaient qu’apparentes » ?
Paraclèse et témoignage s’unissent intimément d’un bout à l’autre’. Tantôt l’auteut insiste plutôt sur la grâce même de l'Évangile, et cest le témoignage?, tantôt sur ses conséquences, et c’est la paraclèse; mais nulle part on ne peut distinguer d’une façon tranchée : le but incessant de l'ouvrage est d’édifier. |
Jülicher veut que le sujet unique de l’épitre soit.le vrai chrétien dans la souffrance. — Toute la lettre, dit-il, entend soutenir les lecteurs dans la persécution. » On ne peut spécifier à ce point. La pensée des souffrances est loin d’être la seule. Il s’agit de la grâce de l'Évangile plus que des circonstances que traversent les lecteurs et bien des conseils conviennent aux temps paisibles (voy. en particulier (3, 3-7; 4, 7-11; $, 1-6).
Enfin, et c’est un trait que Renan a relevé, la 1'° épitre de Pierre veut être, en raccourci, une théologie, un abrégé vivant de la pensée de son auteur. Tout l’indique : l’ampleur des formules, la grandeur et la variété des sujets, autorité réclamée. Il ne peut être question, à vrai dire d’une théologie, au sens propre, d’un « Petrinischer Lehrbecriff » original et tenant sa place entre l’enseignement de Paul et celui de Jean. Ce ne sont pas moins des notions très pures, très liées, formant une sorte de système ayant une physionomie propre, mais présenté sous forme oratoire, non : comme un traité dogmatique. Il n’y a presque pas de verset où l’on n'ait l’occasion de constater combien le but moral, le caractère pratique prédominent.
1. Voir l’épiître de Baruch (Apoc. de Bar., 84, 7) : « que cette épiître soit un témoignage », et 85, 6 « j'ai écrit ainsi à nos frères à Babylone pour leur attester ces mêmes choses ».
Bengel, Bleek, mettent au premier rang le témoignage
3. Einleituno in das N.T.; J. T. Beck, Comm. : « Freudigheit der Christen in den Leiden der Gegenwart» ; Holtzmann, Einleit., p. 312. « Ces exhortations ont trait aux souffrances des lecteurs. »
4. L'Anlechrist, p. 111. « ...la pièce personnelle de l'apôtre, son sermon, sa petite théologie en 8 ou 10 pages. Chaque apôtre eut son épitre où l’on crut garder la fine fleur de sa pensée ».
LECTEURS 255 T1, =—, Lécreurs
À quels lecteurs s’adresse l’épitre ? Sortent-ils du judaïsme ou du paganisme ? — Du judaïsme, répondait B. Weiss, pote une hypothèse déjà ancienne et qui a trouvé peu de faveur *. Il s’agirait de communautés fondées dans la dispersion juive d’Asie-Mineure avant l’évangélisation de Paul. Les convertis de la Pentecôte (Act. 2)seraient revenus dans leurs provinces de Bithynie, Pont, Asie, tout pleins de la bonne nouvelle. Pierre lui-même aurait pu se rendre en Âsie-Mineure entre les années 44 et $1 au moment où il est allé, disent les Actes, « en un autre lieu » (Act. 12, 17). Ainsi se serait formée toute une chrétienté. B. Weiss suppose que l'épitre est antérieure à celles de Paul et représente un degré de la littérature chrétienne que le grand apôtre imite en le dépassant2. Kühl a repris cette hypothèse contre laquelle on invoque des raisons absolument décisives : 1° ces communautés primitives n'apparaissent nulle part 3. Nous connaissons assez bien l’évangélisation de Paul en Galatie et à Éphèse4; on n’y découvre aucune trace de communautés antérieures. C'est bien l’œuvre d’avantgarde. On y rencontre encore moins des communautés judéochrétiennes qui subsisteraient à côté des églises de Paul.
2° D'autre part, il est impossible de supposer l’épitre de Pierre antérieure à celles de Paul. On verra plus loin qu'elle les imite certainement. En tous cas, les écrits de Paul sont de la plus incontestable originalité. C’est lui qui est le véritable créateur de la langue chrétienne. Sa pensée est unique. Sa doctrine traduit ses expériences. Son génie est essentiellement primesautier.
. Jérôme, Érasme, Calvin, Hug, Bertholät l'ont adoptée.
2. Lehrbegriff, p. 99; St. u. K., 1865, p. 621; 1873, p. 541.
3. Hatch (Encycl. Britann., art. Epistle of Peter) juge l’existence de pareilles communautés très improbable. Weizsaecker, Ap. Zeit., p. 221, la nie. Usteri (Comm.) n'ose pas être ainsi négatif; mais il n’en donne guëres de raisons.
Lenain de Tillemont, Mémoires…, t. 1, p. 546, «il est certain qu'il y avait des chrétiens en Asieet Galatie, longtemps avant que saint Paul y vinst ».
4. En Galatie (Act. 16, 6; 18,23; Gal. 4,13. 19). À Éphèse. (Act. 19, 6 et suiv.).
3° Dans l’épitre même, rien à proprement parler de judéo-chrétien. Nulle trace des controverses qui étaient brûlantes au moment où elle est censée avoir été écrite. Comment ne parle-t-elle pas de la loi? Commenttransporte-t-elle si aisément aux païens les privilèges d'Israël ? Plus tard, c’est tout simple; au début, c'était beaucoup moins facile. Certes les souvenirs, les citations, le langage del’A. T. et du judaïsme contemporain reviennent constamment; c'est la manière der écrivain, il ne peut sortir de soi; mais ce qu’il dit n’a plus rien de juif. Il s'adresse au peuple 1 la nouvelle alliance, qui, sans distinction “e origine, constitue l'Israël selon l'Esprit.
Nombreux sont les passages qui supposent d’anciens païens. L’épitre parle des convoitises qu'ils avaient au temps de leur ignorance (7, 14), de la vaine manière de vivre apprise des pères (1, 19). Autrefois ils vivaient dans les débordements et dans l’idolâtrie (4, 3). On trouve étrange que leur vie soit changée (4, 4). Autrefois, ils n’étaient pas le peuple de Dieu (CZ 10); ils se sont tournés vers Dieu (2, 25). Ils sont venus à la pierre vivante rejetée par les premiers appelés (2; 4-8; cf. Mat. 21, 42-44). Les femmes sont devenues filles de Sara (3, 6). D'autre part, tout ce qui semble au premier abord indiquer d’anciens juifs * s'explique de la façon la plus naturelle par l'unité des deux alliances et l’accomplissement des prophéties. L'auteur se met perpétuellement à ce point de vue. Apôtres, évangélistes, apportaient mêlés à la Bonne Nouvelle l’ensemble de leurs souvenirs et de leurs espérances , attachés également à l’Ancien Testament et aux faits qui constituaient le Nouveau. C'était l’enseignement chrétien intégral. On le prêchait sans tenir grandement compte des ignorances antérieures, et promptement il ne présentait plus rien que de naturel.
Il est probable, il est certain même que beaucoup de ces églises comptaient des juifs convertis grâce auxquels l'intelligence de
1. Ainsi Blom (Theol. Tijdschrift, 1876, p. 166) pense que l'adresse est judéochrétienne, tandis que la suite suppose des convertis du paganisme. Les choses s'expliquent plus simplement,
LECTEURS
VA. T. devenait plus aisée. Mangold, Jülicher' vont trop loin en n'y voyant que d'anciens païens. C’est une exagération, si l’on se rappelle l’extraordinaire développement de la Diaspora juive dans toute l’Asie-Mineure et le point d’appui qu’elle donnait à la prédication chrétienne. Mais il ne faudrait pas non plus supposer avec de Wette, Jean Réville*, que les juifs étaient dominants. « Le fond de la communauté, dit ce dernier, était certainement composé de transfuges de la synagogue, familiarisés avec l'Ancien Testament. Un païen non familiarisé n’y comprendrait rien. » Cette objection n’est pas aussi forte qu’elle paraît. Ce que nous savons de l’évangélisation de ces contrées, et les indices positifs que contient l’épitre sont en faveur d’une grande majorité de pagano-chrétiens ;. L'élément juif, même restreint, maintenait la suite des temps et rendait plus naturelles les allusions au passé.
L'épitre dit peu de chose de l’état social des lecteurs.
« Une démocratie pacifique d’ouvriers associés entre eux et ne s’occupant pas de politique, tel était, dit Renan, la forme sociale de presque toutes ces riches villes d'Asie et de Phrygie. » C’est l’état dont l’épitre a le reflet. Elle ne suppose pas de chrétiens riches. Les fidèles forment une « fraternité ». Les esclaves y tiennent beaucoup de place, ainsi que les femmes. Sans visées politiques, sans aspirations sociales, ils attendent la manifestation suprême du Seigneur. Renan parle encore de ces « églises perdues au fond d’une province dont le climat tranquille et le ciel profond semblent porter à la mysticité... Nulle part, ajoute-il, les idées messianiques ne préoccupaient autant les esprits. les juifs de certains pays d'Orient passent encore leur temps, de nos jours, à
1. Mangold y est amené par son interprétation de raperldnuot, « ceux qui demeurent à côté » (Beisassen) des Juifs; mais 2, 9 donne le vrai sens spirituel de ce mot (Bleek-Mangold, Einleit., p. 738. — Jülicher, Einleit.).
2 LESONIENES. D 102:
3. C’est l'opinion de Hatch, (Encycl. Brit., art. cil.). Brückner (Comment., Einleit.) pense qu’il y avait « presque partout un fonds d’anciens juifs, mais un plus grand nombre d’anciens païens ». — En réalité on constate la présence des païens, et on suppose celle des juifs; les églises d’Asie-Mineure sont essentiellement pagano-chrétiennes.
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chercher les signes du Messie dans les événements et à supputer sa venue * ».
L'auteur connaît-il les lecteurs ?
C’est une question de savoir si l’apôtre Pierre connaissait personnellement les églises d’Asie-Mineure; c'en est une autre, de savoir si, d’après l’épitre même, on constate des relations appréciables entre celui qui écrit et ses destinataires.
Que Pierre ait été en Asie-Mineure, c’est ce qu’on peut conjecturer comme plausible, probable même, mais sans qu’un seul indice sérieux vienne corroborer cette supposition.
Les lettres de Paul, le livre des Actes n’en disent rien. Les traditions postérieures le font voyager en Asie-Mineure ; mais elles le promènent en bien d’autres lieux. Qu'on se rappelle les pérégrinations imaginées par les Clémentines! Origène? ne semble
parler de ce voyage que d’après l’épitre elle-même. L’afirmation
d'Épiphane?, que Pierre visita le Pont et la Bithynie, ne repose que sur Origène. Tillemont cite la tradition de l'Eglise d’Amasée, dans le Pont : Pierre y serait venu, allant à Rome et y aurait, le premier, prêché la foi; et celle de Sinope : Pierre y serait demeuré longtemps avec André; et le dire de Grégoire de Naziance, (Or. 16) qu’en ce temps « saint Pierre se contentait de manger par jour un sou de lupins4 », et d’autres encore. C’est de l’hagiographie.
Mais l’auteur, quel qu'il soit, semble-t-il, d’après l’épitre même, connaître ses lecteurs? Brückners l’a pensé. Il connaît, dit-il, son public, et « l’exhortation est un miroir de l’Église ». L’opinion de Reuss® est fort différente : « c’est un public idéal ». La vérité serait-elle entre ces deux extrêmes ? On peut connaître les conditions générales de la vie des Églises, ne pas leur être tout à fait étranger, sans avoir avec elles de relations précises, et surtout
. L’Antechrist, p. 346.
Or. in Genes.\3, citérpar Eus.'H, E° 3,1,
Épiph. Adv. Haeres. 27, 6.
Lenain de Tillemont, Mémoires…, t. 1, p. 169, Paris, 1693. Comment., Einleit.
Gesch. der heil. Schr., S 147.
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des relations de missionnaire à converti. Ces dernières manquent absolument. Point d’allusions à des faits précis, aucun renseignement circonstancié, aucun rapport personnel. Les directions données sont vides de tout contenu spécial. Il s’agit de types généraux, non d'individus, de même que dans les Éphésiens, cette épître catholique de Paul. Tout au plus peut-on dire que l’auteur connait et aime assez les chrétiens d’Asie-Mineure, pour leur dédier son ouvrage, et pour avoir pensé à eux, en l’écrivant, avec une tendresse particulière.
Déjà une simple lecture de l’épitre suggère des réminiscences, des rapprochements avec les principaux livres du N. T. Tantôt c'est une parole de J.-C. dans les synoptiques, ou dans le 4° évangile, qui se présente d'elle-même; tantôt une analogie avec tel passage des discours de Pierre dans les Actes; ou bien c’est une citation qui se trouve déjà dans l’épitre de Jacques, une parenté singulière avec telle formule de l’épitre aux Hébreux. Avant tout, c'est un ensemble de mots et de pensées analogues, parfois identiques, dans les épitres aux Romains et aux Éphésiens.
Faut-il néanmoins parler d'imitation ?
L'unité de sentiment, de physionomie, de langue est si marquée dans l’épitre que le premier mouvement : est de se demander si ces ressemblances ne s'expliquent pas par le milieu et les circonstances. Un petit nombre d'hommes menaient dans des églises restreintes une vie très unie et très intense. La pensée était active, mais les mêmes idées revenaient sans cesse; sur le fond commun de la langue religieuse juive qu'ils avaient tous parlée, se détachaient les sentences du Maître, que l’on répète pieusement, et les formules que de très bonne heure l’apôtre Paul a forgées. Christianisme galiléen, langue hardie de l’apôtre des gentils, spéculation commençante, forment un trésor en partie indivis.
C’est l'opinion de Mayerhoff
Qu'un auteur de portée moyenne, de tendance conciliante, qui s’est longtemps nourri des meilleures pensées, veuille écrire à son tour un résumé de l’évangile apostolique, et l’on doit s’attendre d'avance à de nombreuses analogies.
En réalité, il y a plus que des analogies. On ne peut nier des réminiscences directes !
Avant tout, l’épitre de Pierre dépend étroitement des Éphésiens dont elle s'inspire, à tel point que l’écrit de Paul donne parfois la clef de ce que son imitateur a dit.
L’épitre aux Romains, de même, surtout dans les chapitres 12 et 13, est imitée, mais de moins près.
Les points de contact avec Jacques sont moins nombreux, mais caractéristiques. L'originalité n’est certainement pas du côté de notre épitre. Pour le reste, la parenté d’idées et de langue, le milieu, sufhsent à tout en
1° Étrange est surtout la ressemblance avec ne aux Éphésiens *. Par endroits, les deux épitres sont parallèles et s'expliquent l’une par l’autre. Toute l'originalité est du côté de Paul. Son épitre est pleine de pensées vigoureuses, qui s’engendrent les unes des autres, et distribuées suivant son plan habituel. Il n’imite personne. L’épitre de Pierre n’a ni cette langue, ni cette suite, ni cette fermeté.
Von Soden pense que l’épitre de Pierre étant d’un tissu plus serré et l’épitre aux Éphésiens moins compacte, il est difficile de décider laquelle a la priorité : on pourrait supposer que les deux auteurs ont pris dans un endroit commun des pierres pour leur édifice. Mais les doutes que von Soden garde sur l'authenticité des Éphésiens sont pour beaucoup dans cette opinion. En réalité,
1. Bleek, Lechler, Ewald, Renan (Antechrist), Stapfer (Le N. T., p. 685), et maintenant presque tous les commentateurs admettent cette dépendance générale. — Déjà Semler remarquait la dépendance par rapport à la littérature paulinienne. Sur le rapport avec Paul, voir Holtzmann, Eïnleit., p. 313, von Soden, H. C., p. 109, Usteri, Comment., 2e partie.
2. Usteri (Comm., p. 283) dit encore: non liquet. Mais même Huther, Thiersch, Schott, Sieffert, Hofmann n'hésitent pas à reconnaître cette dépendance.
c’est l’épitre de Pierre qui tantôt résume et tantôt développe. C’est elle dont les idées se suivent d’une façon large, coulante, sans rien de rigoureux. Si le style des Éphésiens a des retours (x, 11-14) où la pensée semble se ressaisir, il est plein, nerveux, original ; les idées forment un ensemble solide, bien lié, avec une indiscutable puissance.
Entrons dans dans le détail. Dès le début, la ressemblance est frappante. Après une salutation analogue (y4pts buis nat etonn por Éph. 1, 2), viennent, des deux côtés, des actions de grâces dont le mouvement général est le même. Dans les Éphésiens, un soufle de reconnaissance enthousiaste emporte toute la période et en fait un chant. L’épiître de Pierre reproduit ce mouvement. Les premiers mots, d’edkoynzée à XouTod, sont identiques. Pour le reste, les analogies se multiplient. L’épître a été rédigée en toute liberté d’esprit par un écrivain qui connaissait parfaitement les Éphésiens, et en reproduisait instinctivement les expressions essentielles. Qu'on examine ce tableau :
Voici d’abord les réminiscences du début :
eo ini IP 12) Etc. edhoyntée (Eph. 1.3), etc. ëxhextoïs (1). ÉehEatc (4).
xata mpéyvwoty (2). rpooploac, etc. (5).
els Üraxonv xat baytiopèv eis viobectav.. (s).
aïuaros (2). | amohUtpworv dx où afmaros (7).
LIEN
| y Téon EUhoYiX
Ey &ytaoud Tysüuaros (2). | rvevpartxñ(3)...etvar fuäc œylous
% \ à , = JS \ \ … + A r =
nata Tù mond adrob Éhecc (3). xaTta Tù TAOÛTOG TÂS YAPLTOS AUTOÙ (7).
v obpavots (4). Ey voic émoupaviots (3).
els EAtida Cüoav (3). h EAric Tûs xM\Éoewc (T8).
eis xAnpovoulav (4). ô mhoûtos This doËnc Ts xANpOYOlas (18).
roù ra mavra Éveoyoüvres (II).
rù péyeloc T2 duvaueus aùTec
y Guvduet Oecë (5).
dx miorews (5).
els cwrmnplay (S).
à avaoräceus I. X.Exvexpoy(3).
mioréboavres (13).
rà ebayyéhtoy Tic cwrnplas (13).
éyelpas adrdv ëx y. (20).
Ce n’est pas ainsi que l’on copie, mais c’est ainsi qu’on se souvient et qu’on s'inspire. Il y a comme des reflets de l’épître aux
Éphésiens sur celle de Pierre.
Presque partout il y a une ressemblance générale de vocabulaire, un parallélisme d’expression; çà et là un mot très significatif :
ebor\ayyvot (1 P.3,8).
ô xpumToc This xapôlas avbpuTros
Les temps d’ignorance :
ëy tÿ œyvola (I, 14).
.….pataias dv àvactpopñc (I,
L'accès auprès du Père :
a dpäs toooayayn To Oeù (3,
L el amExxRUOON Ott oÙùy : xs
aVnyyÉAN dpiv dx TOY EVXYYE- Atoapévwv (1, 12).
edoTAaYyvot (Éph. 132).
rdv Eow dvOpwrov (3, 16).
y pataérmtt (4, 17).
ta Thv dyvouay (4, 18).
À , eo 14 À Ôt aÜTOoD ÉVOULEY TV RPOCXYWY NV
ÉRNDE
Ô Étépats yeveaïs oùx Éyrwp{oln… arExaAUPON Toïs dylois axooté-
hois G, QE
En plusieurs endroits la ressemblance redevient plus étroite : Voy. p. ex. : le devoir de la soumission mutuelle :
e , 1P.2,13 droraynte Téon av0pw-
r / SA , min uticer Dix Toy xüpuov (2,
LES
13)... mévres dE aXAmAotç (5,
ALVUVALRES... TOIS L
t / DEN ñ droTacoopevor ahAhots Ev pébw
XptoToù (5, 21).
La grâce aux dons divers :
OUKOVOLOL TOLKIANG HAPITOS (4, 10). OLLOVOMLIAY TAG YAPLTOS (3e 2) Les reins ceints :
avabwoduevor Tac écpÜac (1, 13). mepttwoapevot Thy dopÜv (6, 14).
Le renoncement aux péchés d'autrefois :
avbporov érubuuiars (4, 2). éntôvmiars This oxprés LOY, Tù PouAnux Tv EOVOY xaTewpyas- morobvtTes Ta esAnuata TA a (4, 3). aprés (2, 3).
L’imitation de Dieu, l'amour dont J.-C. a donné l’exemple, s’offrant en victime (Éph. 5, 2), se rapproche de l’exemple de J.-C. dans 1 P.2,21-24.
Les armes du chrétien :
êrhloaoûe (4, 1). avahdbere Thy mavorAlav... (6, 13). Jésus-Christ, pierre de l’angle :
anpoywyuaïov(2, 6). axpoywvtalou (2, 20).
L'Eglise considérée comme un édifice :
, EN = 5 \ » , S ‘ , \ e olxodopeïole otxos nveupatindc els oixodoun... abber els -vaèv dyov iepareuma Gryuoy (2, 4-6). (22):
Le peuple acquis :
Radç eg mepuroinois (2, 9). el aToAUTEWOL TÂS TEPITOLÂGEUWS (x, 14).
Les esclaves :
où otxétar bmoracoémevor EV mavtt of dobAot, Ümaxobete _ ’ , 4 Es FACE o66w roïç deordtatc (2, 18). capxa Hupiots LETX pObOU xat
reépou (6, 5).
Le passage de la descente aux enfers. Holtzmann pense que le texte de Pierre est la plus ancienne explication du texte des Éphésiens :
roïç ëv guhax Tyebmaoty Topeu- Katéôn els 1ù natüTepx pépn
Pets éxpuéey (1 P. 3, 19). sis yis (4, 9) …..nyualwrev-
oev atyakwatas (4, 8).
ç éovuv y delà eo, mopeulels xablonc abTov Ev deËuà adrod Ev roïc
etc oÙpavév, DTOTAYÉVTUY AÛTO ëroupavlious Ümepavw Täonç En ’ NA _ il 12 L "S il A
aYYÉAWY aa ÉÉouotwv at duva- apyns rat ébouolac Kat duvaews mew (3,22). Hal HKUPIOTNTOS Hat TAYTÈG
dvbpatos (I, 20. 21).
La résistance contre Satan, mentionnée au même endroit, au moment des dernières recommandations :
didéohoc dç héwY opuémevos repi- Tas mebodlag Toù Gixbéhou (6, II).
& ayTloTnte oteocol à tva Cuvn0Ate avriornvat (6, 13). : î f ) 0") " ;
Il y a imitation constante. Des idées, des développements importants, des expressions ont été utilisées. L'auteur s’est assimilé l’épitre aux Éphésiens. Il l’a fait passer dans sa pensée et dans sa langue. Il ne copie pas, il s'inspire. Son attitude est celle d’un disciple, mais d’un disciple qui est lui-même quelqu'un.
Seufert' suppose que les deux lettres sont du même auteur, écrivant d’abord sous le nom de Pierre, puis sous le nom de Paul. — L'ordre inverse eût été le vrai — Deux écrits aussi différents ne peuvent être de la même main.
2. On constate encore des analogies sérieuses avec l’épitre aux Romains? ; les réminiscences ne portent plus sur l’ensemble, mais essentiellement sur les chapitres 12 et 13. Brückner3 cherche à diminuer le nombre des rapprochements, n’en trouve presque aucun décisif, fait ressortir partout les différences, conserve à l’épitre de Pierre une originalité notable. Il repousse avec raison
NN ONE Het, joe 7e 2. Cf. Seufert, Z. f. w. Th., 1874, p. 360, 3. Comment, Einleit,
tout plagiat, mais le pieux écrivain qui compose notre épiître est rempli de ce que Paul a écrit; les souvenirs se pressent dans son œuvre. — Weiss admet les imitations et les attribue à Paul'; mais, de même que pour l’épitre aux Éphésiens, elles touchent au fond de la doctrine, et le grand apôtre perd toute originalité s’il vient le second. Ces réminiscences portent sur les objets les plus variés. Classons-les. Les unes portent sur les enseignements généraux de la doctrine :
léspéene eneuerre contre l’ime(R7#2351P72; 11).
La croix qui triomphe du péché (R.6,6; 1 P.4, 1).
Jésus-Christ ressuscité (R. 4, 24; 1 P. 1,21.— Ce n’est, d’après Brückner, qu’une pensée apostolique courante).
J.-C. pierre de l’angle (R. 9, 33; 1 P.2,6 où la ressemblance est d'autant plus remarquable que la citation combinée d’Es. 28, 16 et 8, 14, diffère également des LXX et du texte).
CI drotre de Dieu(R7832 vP% 722)
MOourirmau-péchér(R 1672758 18rP;2721);
acces -rendnivers Dieu (RS 226%rP;5377T8).
Élus et rejetés (R. 9, 21; 1 P.2,8. 10).
Enéants ethénines /(R98;"16- 17; TPS Tr 4-S; <> 1).
L’entière consécration de soi-même (R. 12.1; 1 P.2, 5).
Laconsctence (Rr3%5 1 P.2 19}
L'homme intérieur (R. 2, 16.29; 1 P.3, 4).
La communion avec J.-C. (R. 8, 17.18; 1 P. 4, 13).
La grâce fermement gardée (R. $, 2; 1P.5, 12).
2 nidurapproche (RS rr2r2: PP "4 7).
D’autres portent sur les manifestations de la vie chrétienne :
Pnverehrnenne(t on metre 2).
La cessation des désordres moraux (R. 13,13 et 1 P.4,3). Les charismes (R. 12, 6-8 et 1 P. 4, 10).
Lavraie charité (R°:12,9-10,et 1 P. r,22)2.
1. St. u. K., 1865, p. 652; Kühl, Comm., Einkeit. 2. Brückner (Comm., Einl.) estime que cette analogie, l’une des plus fortes,
L’honneur rendu aux autres (R. 12, ro.11 et 1 P. 3, 17).
Les armes du chrétien (R. 6, 13; 13,12 et 1 P.4, 1).
Eapatence(R r2nr8roett Pro R 2 17, et P5 9) (Usteri n’y trouve que des rencontres de mots, des expressions stéréotypées). |
Lepardon RE r4 7 20: 2rcerP TS):
L'hospitalité-(K. "12, 131et 1 P:4, 9).
La soumission aux puissances (R. 13, 1-6, et 1 P.2, 13-14).
Le baiser. de paix-(R"16; 16 et 1P:5, 14).
Dans ces endroits le texte de Paul est suivi de moins près que pour les Éphésiens. On dirait que l’auteur l’utilise, le résume, en tire des formules courtes où les expressions condensent les pensées (Voy. encore. dans le commentaire 1 P. 1,2 et KR. 1, 2-6).
3. Autres épîtres de Paul. — Quant aux autres épitres de Paul, il est absolument impossible de constater des points de contact; il n’y a que de vagues analogies, des images prises dans des sens différents, des mots usuels; rien qui ne s'explique beaucoup plus naturellement par le milieu, le vocabulaire, les idées communes. On cite 1 Cor. 3, 2 (je vous ai donné du lait, non de la viande) rapproché de 1 P.2, 2 (désirez le lait spirituel); mais le sens est diamétralement opposé. — Gal. 3, 23 où se trouve topoupoiseôa (cf. 1 P.r,s):les deux idées n’ont point de rapport. — Phil. 2, 14 (sans murmures) cf. 1 P. 4,9. Mais on retrouve le même mot dans Jean 7, 12 et presque dans Exode 16,7-9.— 1 Thess. 5,6 veillons, soyons sobres (1 P. 1,13 et 4,7) se retrouve dans 2 Tim. 4,5 et c’est un écho des recommandations de J.-C. — Tite 3,5 (sauvés par le bain de la régénération ; 1P.3,21). Mais les mots, le sens et le contexte diffèrent :.
est toute naturelle, appelée par les besoins permanents des Églises. D'ailleurs Pierre, dit-il, passe sous silence bien des choses spécifiquement pauliniennes. — Cette remarque porte contre la supposition déplacée de plagiat, non contre les libres souvenirs.
1. Holtzmann (« Anklünge an die anderen echten paulinischen Briefe.… » Einleit., p. 314) propose les analogies suivantes :
AVecarMet 2 iCONET PS PICORRE 1,8 — 2Cor.s,7.
4. La comparaison avec l’épitre de Jacques est plus délicate. Les critiques sont loin d’être d’accord. Y a-t-il imitation ? Qui est l’imitateur ? Brückner', Kühl jugent le rapport très peu évident, faiblement établi. Usteri estime les ressemblances indiscutables. Autrefois, en très grande majorité, on admettait la priorité de l’épitre de Jacques (Ritschl, Beyschlag, B. Weiss), qui passait pour un des plus anciens écrits du N. T. C'était encore l'opinion de Holtzmann dans le Bibellexicon de Schenkel?, et de Sieffert dans l’Encyclopédie de Herzog3 : Pierre imitait. A l’heure actuelle beaucoup de critiques en reviennent, comme Usteri le remarque, au jugement de Luther. On préfère voir dans l’épître de Jacques un écrit tardif+ : Pierre est imité. Il est très probable que l’une des épiîtres a connu l’autre. Elles ont beaucoup de traits communs. Holtzmann
Avec era Cons Pi 2 20 1 Cor. 242 2H ARCS, MONeN2AICOP O0:
27 COM 350 3,20 — 1 Cor. 3, IS.
22 MC OrEIO, 1.2: AT ACC SIL 100).
COL. PHIL
1P:2,24-=Col "71, 22: 1 P.4,0—"Phil2, 14 2,18 — 3 22.
En etre: 3, 18.
1,4 — 17e 2,9 — SE 2:
. Brückner, Einl., p. 16.
Ds Te tesare
3, Ja deNoane
4. Grimm., Sé, u. K., 1872,p. 692. Brückner, Z, f. w. Th., 1874.
les borne aux citations de l'A. T. que Jacques emprunterait à Pierre’. Mais déjà le passage du début, sur les épreuves (Jacq. 1, 2), offre une ressemblance frappante avec 1 P. 1,7 etily a d’autres analogies ?.
On ne voit vraiment pas comment Jacques serait l’imitateur. Son christianisme solide, d’une saveur âpre et primitive, précède la touchante homélie de Pierre. Ses sentences abruptes sont bien à lui. Quand il est court, il ne l’est pas en abréviateur qui condense et résume : Pierre développe et parfois atténue. Jacques cite l’Ancien Testament d’une façon personnelle. Il ne s’attache pas à l’exactitude. Il emprunte des fragments de textes qui donnent à sa pensée une couleur plus intense et une autorité plus haute. Ses principales citations ont été reprises par Pierre, mais rétablies exactement dans un contexte à la fois plus simple et plus oratoire.
Voici les points de contact : l’adresse (1 P. 1-2 et Jacq. 1,1); d’un côté un salut bref aux 12 tribus de la dispersion, et de l’autre une énumération de pays, un abrégé de doctrine. Hilgenfeld y voit une surcharge, pour renchérir sur un texte plus ancien et plus simple 5.
ac er (Ce Roms 3) cChe7racques Unerexpies:
sion vive, paradoxale, la parfaite joie dans l'épreuve; chez Pierre, unecomparaison équilibrée avec soin, et la perfection de la joie renvoyée dans l’avenir. L'expression caractéristique +2 Soxiurov buüv rèc Tlorews se retrouve textuellement des deux côtés. Est-ce bien avec le même sens? Chez Pierre, doxtymoy est certainement un adjectif et désigne la foi éprouvée. Chez Jacques, Mayor estime que Soxfpov est un substantif et désigne ce qui éprouve la foi4. De toute façon le rapprochement s’impose. Le texte de Pierre semble être un développement un peu lourd du précédent.
1. Von Soden, H.-C., p. 141. Holtzmann, Eïnkeit., p. 315, 336. Voy. Mayor, Epistle of Saint-James, Londres, 1897, p. xcvIII à cuir. ,
2. Mayor, Ep. of James, p. XCVII : « … close connexion .….proved beyond all doubt.
Mayor, Ep. of James, p
LES ont RS NL DEP PRE “a PECERA F RAPPORTS AVEC LES AUTRES ÉCRITS DU N. T. 269 TP.1, 12 tapaxdton. Jacq. 1, 25 rapaxibac.
I, 17 ATPOTWTOAYUTTUS. 2, I TpocuroknmY lat.
I, 19 aomthou. 1, 27 Gomto.
I, 22 YVIXÔTE. | 4, 8 &yvioute.
D GYUTOREITOY. 3, 17 AYUTOXpITOS.
Jacq. 1, 18 « Il nous a régénérés par la parole de vérité, » a comme pendant 1 P.1,23,qui développe la même idée d’une façon oratoire (« régénérés non par une semence corruptible », etc.).
Jacq. 1, 21 « Rejetant toute souillure, eté.…. », devient 1 P. 2, 1-3 « Rejetant toute méchanceté, etc. » (des 2 côtés rohéuevor) cf. aussi « la parole de la vérité qui peut sauver nos âmes » (Jacq. r, 21) et le lait Aoy:xév par lequel on grandit en vue du salut (1 P. 2, 2).
1P.2, 11 « Les passions de la chair qui font la guerre (orpx723ovra) à l’âme »; cf. Jacq. 4, 1 « les désirs qui se combattent (orpxrevosévwy) dans les membres ».
1P.2,18 brotacosmever. Jacq. 4, 7 omoraynre.
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Chez les deux auteurs se retrouvent, dans le même ordre, après la citation de Prov. 3, 34 (Dieu résiste aux orgueilleux, mais il fait grâce aux humbles), l'invitation à se soumettre à Dieu (Jacq. 4,7. dnordynte; 1 P. 5, 6rarewwbnre), l’ordre de résister au diable. Icile mot est le même, avrisrnrs. Ce ne peut être une coïncidence, et c’est le texte de Jacques qui est original. La citation est appelée par le mot qui précède, les maximes se suivent, brèves, bien frappées. Pierre au contraire reprend avr{ornze au v. 9, et ajoute d’une façon imprévue l’idée de persécution à celle de tentation.
1 P. 4, 8. Le dernier mot de Jacques, sur l'amour qui couvre beaucoup de péchés (Jacq. s, 20) semblera plus primitif que le texte de Pierre (4, 8). Chez Jacques, c’est une pensée originale qui
jaillit du fond des choses, chez Pierre c’est une citation d’un caractère homilétique.
s. Hébreux. — On ne peut établir de rapport direct avec lépitre aux Hébreux. Elle doit être postérieure de quelques années au moins. Les églises sont plus nombreuses. Les anciens ne forment plus une classe; ils sont nettement des « conducteurs ». Une 2° génération commence. L'infidélité devient un danger. Les idées essentielles diffèrent. L’espérance est davantage une notion de l'avenir, la foi plus extérieure. Le salut n’est offert qu'ici-bas. Il n’est plus possible dans le monde d’outretombe. Le rapport des deux alliances est autrement conçu.
L'esprit même des deux écrits diffère. La tendance alexandrine et philonienne de l’épitre aux Hébreux ne se retrouve à aucun degré dans celle de Pierre qui doit aux LXX et à la langue courante un certain vernis analogue; mais qui pour le fond des choses y demeure étrangère.
Les analogies portent sur des mots, des notions courantes. Il y a quelques rencontres singulières.
Mettons à part l’analogie des finales, (xuraprioat ..Aéyou +ie rapax\ñoewc.… Dix Bpayéwv(13,21.22)qui devaient être fréquentes. On y verrait à la rigueur que l’épître aux Hébreux connaissait celle de Pierre où ces indications sont plus naturelles. Laissons également des rencontres banales telles que rapsridnuer qui se trouve dans Héb. 11,13 comme dans 1 P. 1, et 2, 11; &maë à propos de la mort de Christ dans Héb.7,27 et 9,27 comme dans 1P.3,18, mais d’une façon moins naturelle; &vriruxos dans Héb. 9, 24 et 1P.3, 21, mais avec un sens différent; rhavwuevor dans Héb. $, 2 et 1 P. 2, 25. Que les chrétiens soient appelés la maison (oixos) de Christ, que l'apparition de Christ soit désignée par qavepoüobat (Héb. 9, 26; 1 P. 1, 20), qui d’ailleurs dans 1 P. 5, 4 signifie sa dernière manifestation, que l’aspersion du sang de Christ soit désignée par le même mot et ait le même rôle (savrtopoc Héb. 12,24; 1 P. 1, 2), qu'il soit parlé de rechercher la paix, diuxeuv etorvny (Héb. 12, 14 et 1 P. 3, 11), il n’y a là rien de très caractéristique. Faut-il attribuer plus d'importance aux expressions xAnpovoujoa thy ebAoyiav (Héb. 12, 17; 1 P. 3,9), GYEVEVAEÏY
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amaptias (Héb. 9,28; 1P.2,24), 6 romuiv à péyas (Héb. 13,20 cf. 1 P. 5, 4), et surtout peut-être aux versets Héb. 10, 19-22 qui sont un véritable équivalent du texte difcile de Pierre sur le baptême (1 P. 3, 21. Voy. le Comm.})? On ne saurait établir sur ces indices une parenté précise.
6. Les Synoptiques. — L’épitre doit à Paul les formules principales, les grandes lignes de la pensée. Mais pour la plus grande part, elle tire sa substance même de la tradition évangélique. C’est la prédication de Jésus qui revit à travers un paulinisme d’expression et de doctrine :.
Il n'y a pas à chercher de rapport entre le texte des Synoptiques et celui de l’épitre. Le souvenir des paroles et de l’œuvre du Maître demeurait dans la communauté. On y revenait constamment. On en vivait. Pour expliquer les coïncidences avec les discours de J.-C. il n’y a pas à supposer autre chose que cette répétition incessante, textuelle. Ainsi se justifient deux impressions très différentes. Celle de Huther?, que partout résonne la parole de J.-C.; celle de Hofmann’, que pas un mot ne nécessite la connaissance des entretiens de Jésus.
L'auteur se donne comme témoin des souffrances du Christ. Rien n'exclut cette possibilité. Il a pu être un compagnon du Maître. Son amour pour J.-C. est intense. On se plaint que l’épitre ne dépeigne pas d’une façon vivante les souffrances du crucifié, et ne les raconte que sous les traits symboliques du serviteur de l'Éternel et de l'agneau immolé. On regrette qu’elle ne contienne pas des détails circonstanciés#; mais on oublie qu'une « épitre » n’est pas un « évangile », et que dans un écrit destiné à affermir la foi, rien ne semblait plus conforme au but, que de revêtir de symboles significatifs les faits que la foi devait embrasser.
1. Lechler, 4post. Zeit., p. 122, croit que nous avons affaire à un témoin du jugement et de la crucifixion. B, Weiss (Lehrbegriff, p. 210), est moins afhrmatif.
Von Soden, H.-C., p
pie) CONCLUSIONS Voici les principaux points de contact :
L’attente du Christ (r, ro; Luc. 10, 24).
La prophétie (1, 11; Luc. 24, 26. 46).
Les brebis dispersées (2, 25 ; Mat. 9, 36).
L'héritage préparé avant la création du monde (1,4; 3,9; Mat. 25, 34).
Le rachat par J.-C.(x, 18-19; Mat, 20,28; Marc. 10,45 (xütpov).
Lapierre de l'anole (2757 Eucoo tr)
For 9e Luc or me)
LéSaintEsprit (res Œuc 23565)
_ L'imitation de J.-C. Cie rtLue2070532)
L'édifice en esprit (2, $) qui rappelle ce que J.-C. avait dit à Pierre (Mat. 16, 18).
L’humiliation qui précède l'élévation ($,6; Mat. 23, 12).
Une allusion à l’oraison dominicale (1, 17; Mat. 6, 9).
Les bonnes œuvres qui donneront lieu de glorifier Dieu (2, 12; 3, 16; Mat. 5, 16).
L'amour des ennemis (3, 9; Luc. 6, 28).
Jeûne et vigilance (S, 8; Marc. 14, 38).
L'esprit de soumission mutuelle ($, 3. $; Mat. 20, 25 à 28).
Le manque de soucis (s, 7; Mat. 6,28. 31. 32).
La soumission aux puissances (2, 17; Mat. 22, 21).
Le diable, adversaire des élus ($, 8-9 ; Luc. 22, 31).
Les souffrances endurées pour la justice (3, 14), et les outrages pour le nom de Christ (3, 16; 4, 14), textes qui rappellent de très près le sermon sur la montagne (Mat. 5, 10. 11; Luc. 6, 22003)
L’emblème du déluge (3, 20; Mat. 24, 37. 39; Luc. 17, 26).
Les terreurs qui pourraient faire déchoir du salut (4, 18; Enees%n
7. Écrits johanniques. —Les points de contact avec la tradition qui devait aboutir au 4° évangile sont moins significatifs. Pourtant ils ne manquent pas.
C'est, par exemple, le mot de Jésus : « Heureux ceux qui n’ont pas vu et qui ont cru » (Jean 20, 29; 1 P. 1,8).
La nouvelle naissance (Jean 3) est mentionnée (1, 23). Comme dans J.15,6 et suiv., elle est le fondement de l’amour chrétien.
Jésus est’appelé-le"berser/(Jean'xro, rx, et 1 P.2, 25; $,4).
Les pasteurs ont mission de paître le troupeau (J.21,15-17 et r'BS Ye).
Dans les mêmes termes, il est parlé de la purification de l’âme (1,22 æyvitewv; 1 ].3,3); de vivre pour la justice (2, 24; 1 Jean 3,7); d’imiter ce qui est bien (1 P.3,13; 3 Jean 11).
J.-C. est comparé à un agneau (auvés 1 P. 1, 19; Jean 1, 29).
Il porte les péchés (1 P.2,24 avéveyxev; 1 Jean 3,5 äpn) avec l’idée de les effacer.
Mais ces analogies ont trait aux éléments de la tradition conservés par le 4° Évangile, plutôt qu'aux grandes lignes de la pensée johannique. L'esprit diffère.
Avec l’Apocalypse, il y a peu de ressemblances et ne prouvant rien. Renan juge avec raison que « le synchronisme de l’épitre avec l’Apocalypse est frappant " »; mais en eux-mêmes ces deux écrits sont aussi différents que possible de langue et d'idées. On relève une vague analogie (2,9 et Apoc. 1,6; $, 10; 20, 6).
Avec les discours de Pierre, dans les Actes, le lien est étroit. Dans quelle mesure Luc les rapporte-t-il exactement ? Ils ne sont probablement que l'écho de la première prédication chrétienne, conservé par la tradition ?. Néanmoins, ils semblent constituer dans leur fonds le premier degré d’une penséeÿ qui s’enrichit sous l’influence de Paul. L’épitre développe l’apologétique primitive des discours en un système de doctrine. Ils montrent en J.-C. celui qui devait venir, et elle, celui dont l’esprit inspirait déjà les prophètes et en qui notre âme vit. Ils parlent de la présence de J.-C. dans le Scheël, et elle, de l’action qu’il y exerce. Les germes contenus dans les discours s’épanouissent. En même temps que
1, L'Antechrist, p.115, n. 1. Pierre annonce la persécution, l’Apocalypse la raconte.
2. Weizsaecker (Das Ap. Zeit.) : « le plus ancien travail de la pensée chrétienne primitive ».
3. Holtzmann (Eïnleit., p. 310), voit dans les discours « une première base » pour lépitre.
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cette progression, il faut faire ressortir l’indiscutable parenté des notions. Dans les discours, comme dans l’épitre, les prophéties de l'A. T. sont mises en relation, d’une façon très semblable, avec les souffrances, la résurrection, la gloire de J.-C. (1 P.3,22, et Act. 2002 CMOS MIO MA A PIN (2 et AC 2) A4).
Kaehler', outre les analogies de fond, a réuni les parallèles de mots. Mais ils n’indiquent aucune dépendance :
LANDES» 35 MACUOUL TEE
TPÉYYWOL I, 25 ÂACt. 2, 23.
xevoloy 1,7; Act. 3, 6.
Émiorpépeu 2, 25; ÂACt. 3,19.
RAA TAC ON 22.
&mrethéw 2,235; Act. 4, 17.
ATPOCWTO\UTTUE I, 17; ACT. IO, 34.
&yvota I, 143 Act. 3, 17 (Usteri en rapproche 17, 30). Ebhoy appliqué à la croix 2,4; Act. 5, 30.
veutepot 5,5; Act. 5, 6.
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“exprimer les pensées nouvelles. La piété de l’auteur a ses origines dans A. T. Il s’en est assimilé l’histoire, il en a vécu les préceptes. L'âme même d'Israël vit en lui. C’est la grande scène de l’alliance qui fait comprendre l'alliance nouvelle que J.-C. a fondée. C’est la soumission de Sara qui symbolise l'attitude de la femme chrétienne. Les Proverbes lui fournissent des sentences. Les strophes des Psaumes expriment naturellement sa piété. Ésaïe, surtout le ch. 53, le pénètre. Les moindres nuances de cette prophétie lui sont familières. Il ne critique pas, à la façon de Paul, la loi. Il n’en a pas ressenti le poids. A ses yeux elle est toute perfection, toute sainteté. Il ne critique pas, à la façon des Hébreux, les rites. Il n’oppose pas le sang de Christ au sang des boucs et des agneaux, mais à l’argent et l'or. La notion du sacrifice lévitique est pour lui la clef de voûte de la foi au pardon. C’est une âme qui avait déjà trouvé une sorte de paix dans le judaïsme. Le Dieu de la loi et celui de la promesse, le Dieu du Sinaï et celui du Calvaire lui donnent à des degrés divers la même force et la même lumière. Ce que l'Évangile a d’unique était déjà l’objet du ministère des prophètes. La piété juive et la communion avec J.-C. se rencontrent ainsi dans un accord unique. Jésus seul à vécu de la sorte tout ce que l’ancienne alliance avait de permanent, afin de laccomplir dans la grâce des temps nouveaux. A ce trait on peut reconnaître un de ses plus intimes disciples.
Les citations sont faites constamment d’après les LXX, d’une façon textuelle ou avec des modifications qui ne supposent jamais le souvenir du texte hébreu. La citation d’Es. 8, 14, faite d’après Rom. 9,33, ne prouve que la parenté de l’épitre avec les Romains et montre avec quelle liberté on citait; elle ne modifie pas ce jugement.
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Le vocabulaire de l’épitre se trouve déjà presque en entier dans les LXX. On a donc affaire à un auteur qui s’est nourri de la Bible grecque, qui se l’est assimilée profondément. À chaque instant les expressions de l’épitre, ses notions sont influencées par le texte des LXX. Scharfe en a fait ' un examen minutieux et intéressant. L'héritage à venir (Deut. 11,12; 11,29; 12,9), les élus, étrangers sur la terre (Ps. 39, 13), la prescience divine (Judith 9,6), l'épreuve du feu (Prov. 17,3; 27,21), les reins ceints avant le départ (Ex. 12, 11), l’agneau sans tache (Lév. 22, 19), le rachat (Lév. 25, 25), donnent lieu à des rapprochements caractéristiques. Au chapitre 2, les versets 3 à 10 sont composés de mots des LXX : citations directes, termes bibliques mêlés au discours, allusions. Ce n’est plus précisément citer, c’est parler en langage biblique; sauf l’Apocalypse, nul livre du N. T. n’a au même degré ce caractère. Paul connaît et utilise les LXX : il ne s’y lie pas à ce point. Il suit parfois le texte hébreu; sous la langue de Pierre on voit transparaître d’une façon constante la Bible grecque qui seule, dans certains cas, fait bien comprendre ce qu’il a voulu dire (Ex. 24, 7-8; cf. 1 P. 1,2). Au reste, rien de servile dans cet usage des LXX. L’épitre ne copie pas cette langue de traducteurs, que personne, à tout prendre, n’a jamais parlée. À l’occasion même elle emploie volontiers leurs expressions dans un autre sens : œyabomeïe veut dire faire du bien, . dans les LXX, et dans 1P.2,1$ faire le bien; faacpmueiv, blasphémer dans les LXX, et probablement diffamer dans 1 P.4,4. L’épitre parle la langue hellénistique teintée d’alexandrinisme. La comparaison avec l’épitre aux Hébreux la déjà indiqué. On en trouvera la confirmation dans des documents étrangers au courant biblique, des lettres écrites vers le 1% siècle à Alexandrie sur des sujets religieux. Deissmann ? qui les cite, y relève de curieuses analogies de mots 5.
Deissmann, Bibelstudien, p
3. Bibelstudien, p. 210 et suiv. Voy. entre autres, p. 210 : sou pveïav rotoÿpevos..… Toïs (eoïs evyaptotobv..…. rappnoiay.…… äctwtias… 4x0 Alos toi brepnod-
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L’épitre, intime avec la Bible grecque, en utilise donc les mots et les notions d’une manière libre et vivante.
Les premiers auteurs qui, au début du siècle, se sont occupés de théologie biblique ont vu dans l’épitre de Pierre une forme primitive des idées chrétiennes, et quelques-uns d'emblée ont mis en lumière son caractère paulinien.
Lorenz Bauer, Cludius, Baumgarten Crusius discernent parfaitement la dépendance à l’égard de Paul, le large universalisme. De Wette signale le ton hellénistique. L’épitre selon lui, flotte entre les écrits judéo-chrétiens et hellénistiques et se rattache plutôt aux seconds. Von Coelln y trouve par contre un ton palestinien, et classe l’épitre dans la famille judéo-chrétienne avec Matthieu, Marc, Jacques, Jude, la 2° de Pierre et l’Apocalypse. — Pour Mayerhoff, comme pour la plupart de ces critiques, l’idée centrale est l’espérance du salut à venir. Selon De Wette, c’est la grace.
On sait que Baur et l’école de Tubingue? voient dans notre épitre un écrit de conciliation : Pierre et Paul sont morts; l'Église a perdu de vue les causes mêmes des querelles. On fait tenir à l’un de ces grands apôtres le langage de l’autre. C'est l’œuvre d’un paulinisme tardif se faisant recommander aux judéo-chrétiens par Pierre lui-même. La ressemblance du style et des idées avec celles de Paul, l’utilisation de ses épitres reste le grand argument. — Dans le même ordre d'idées Kôstlin parle de l’éclectisme avec lequel l’auteur puise dans Paul, Jacques et l’épitre aux
1. L. Bauer, Bibl. Theol. des N. T., 1800. — Cludius, Uransichlen des Christenthums, 1808. — Baumgarten-Crusius, Grundsaelze der Bibl. Theol., 1828. — De Wette, Biblische Dogmatik, 1831, p. 203. — Von Coelln, Bibl. Theol., 1836. Cf. Schleiermacher, Eïnl. in. d. N. T., Sümmil. Werke, t. 8, 1845. — Mayerhoff, Hist. Krit. Einl. in d. Petrin. Schriften, 1835; cf. Usteri, Entwick. d. Paulin. Lehrb., 1834.
2. Baur, Paulus, 18453 N. T. Theol., 1864 ; Kôstlin, Der Lehrbegriff des Evang. u. d. Brief. d. Johann, 1843, p. 472-481; Schwegler, Nachap. Zeit, 1846, t. 2, p.4 et Suiv.
Hébreux, combinant, adoucissant, formant un ensemble caractéristique, un chaînon entre Paul et Jean. Schwegler y reconnaît un mélange de judéo-christianisme et d’universalisme, un écrit paulinien sans le paulinisme essentiel.
Parallèlement, une théologie plus attachée à la tradition cherche à maintenir le caractère apostolique et original de lépitre. B. Weiss‘ écrit tout un livre sur la « Doctrine de Pierre », qui constitue, à ses yeux, la forme première de la pensée chrétienne primitive ; mais il n’arrive pas à construire ce système, ce Lehrbegriff. Il relève des tendances, des points de vue essentiels, sans idée centrale, sans lien organique. Schmid? insiste sur le caractère judéo-chrétien primitif : Jacques et Pierre formant un groupe plus voisin de l'A. T. dont Paul et Jean s’éloignent davantage. La notion fondamentale serait l’accomplissement du salut (1, 10-12) = Pour Lechler et Bonifas3, toute la question est de préciser le type d'enseignement que Pierre représente. Ils retrouvent l’apôtre dans l’épitre, et l’unité de l’enseignement apostolique les intéresse plus que les nuances spéciales de l'écrit. Ils caractérisent Pierre par rapport à Jacques, Paul et Jean, et insistent sur la manière dont les deux alliances s'unissent dans sa piété avant de se fonder dans son enseignement. — Hofmann et Schott+ cherchent à préciser la pensée de l’apôtre : mais à l’aide des textes ils construisent leur propre système dans un esprit d'école. —
1. B. Weiss, d. Petrinische Lehrbeoriff, 1855. Cet ouvrage est divisé en s parties dans lesquelles viennent se caser, d’une façon complète, mais sans former un système, les notions de lépitre, les rapprochements auxquels ces notions prêtent (1° l’apôtre de l’espérance; 20 l’apôtre de la circoncision; 3° l’apôtre de J -C.; 40 l'Ancien (der Mitälteste); 5° Pierre et Paul).
Schmid, Bibl. Theol. d. N. T
3. Lechler, Das ap. u. Nachap. Zeitaller, 1851, t. 1, p. 143-147 accentue le caractère primitif. Pierre, juif d’origine, témoin oculaire, fond les notions de l'A. T. et les vérités évangéliques d’une manière si libre, si vivante, que ce serait une énigme insoluble si l’auteur n’était réellement ce qu’il dit être. — Bonifas (Unité de l’enseignement apostolique) parle de cette « œuvre originale et puissante, empreinte d'une individualité fortement accentuée où il est facile de retrouver l’apôtre Pierre tel qu’il apparaît dans l’histoire ».
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Huther' signale deux traits essentiels : dépendance à l’égard de Paul, prédominance de l’espérance chrétienne. — Beck? retrouve d’une façon éminente le sentiment de la puissance de l'Évangile et ses thèses favorites sur le dynamisme de la foi. Sieffert5 estime que l’épitre développe les notions contenues dans les discours des Actes, et subit l’influence de Paul. — Bovont dira que Pierre est l’apôtre de l'espérance, préoccupé de la réalisation de la promesse, ce qui l’amène à mettre en relief la personne de l’œuvre rédemptrice du Seigneur. Beyschlag ÿ admet des allusions aux idées pauliniennes; mais sans influence sur les idées et le style de Pierre dont l'écrit exprime avec force le message apostolique primitif, et ramène le salut à J.-C. plus que ne fait Jacques. La christologie est plus simple que chez Paul, les Hébreux et Jean. Dans le sens de B. Weiss, Scharfef n’admettant pas l'influence de Paul a cru discerner un « courant pétrinien » dans la littérature apostolique. L'Évangile de Marc aurait pour auteur Pierre à travers Marc; les discours des Actes, Pierre à travers Luc; l’épître enfin, authentique, et d’une originalité de premier ordre, permettrait de systématiser l’enseignement de l’apôtre. Les trois écrits auraientcomme caractères communs, une langue imagée, reconnaissable à travers les styles divers des écrivains, et un enseignement nettement primitif. D'autre part des critiques plus rigoureux ont cherché à faire droit aux éléments assez différents dont la présence a été constatée, Ritschl? classe l’épitre parmi les écrits du N.T. dont lauteur est plus près que Paul de l’ordre d'idées de l’Église primitive. Reuss® y voit un écrit palestinien, avec une série de formules
3. Jabrb. d. Th., 1875, p. 371: Uber d. Heilsbedeutung. d. Leid. u. Sterb. Christi nach d. 1 Br.d. Petr., et Real Encycl. de Herzog, 1883.
Bovon, Théol. du N. T., 1893, t. 1, p
s. Beyschlag, N. T. Theol., 1891, t. 1, p.,388.
6. Scharfe, die Petrinische Strômung der N. T. Literatur, 1893.
7. Ritschl, Entstehung der altkatholischen Kirche, 1857, p. 116 et Rechtf. u. Versôhn., 1874,t. 2,p. 212; cf. Thiersch, die Kirche im aposlolischen Zeitaller, 1852.
8. Ed. Reuss, Histoire de la théolopie chrétienne au temps apostolique, 1864, t. 2, p. 291 à 305.
rappelant l’enseignement de l’apôtre des gentils ; mais sans la justification par la foi, donc sans le mysticisme paulinien. Brückner se place au même point de vue, nie qu'il y ait une « Doctrine de Pierre » et estime comme de Wette que c’est la grâce, non l’espérance qui domine l’épitre. — Sabatier? relève le caractère pratique des exhortations et s’attache à marquer « les deux pôles entre lesquels se meuvent toutes les pensées de notre auteur. D’un côté, dit-il, c’est l'espérance chrétienne; de l’autre, la nécessité de se sanctifier 5... Sous une couleur générale très paulinienne se révèle une conception très différente. Vous n’y trouverez pas la théorie de la justification par la foi au sens de l’épitre aux Romains. La notion de la foi s’y rapproche beaucoup plus de celle de Jacques +... » Pour Mangold;, ce n’est pas un document de conciliation puisque il n’est pas parlé de la justification par la foi dans les idées propres à l’épitre, c’est bien la plus ancienne conception du christianisme qui est exprimée 6. Hatch7 y voit « probablement une transcription fidèle de la prédication apostolique primitive ».
Enfin les critiques qui aujourd’hui, à des degrés divers, héritent de l’école de Tubingue, accentuent le caractère deutéro-paulinien de l’épitre. Von Soden* cherche à préciser ce qu’elle garde d’original. Jülicher?, Schmiedel ° n’y trouvent guère autre chose que du paulinisme. — Renan dira : « Pierre, que nous avons toujours vu tenir dans les controverses apostoliques une position assez
2. Encyclopédie des sciences théologiques, art. Pierre, p. 619, 621. D Po Glies je CP
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s. Bleek-Mangold, Finleit. in das N. T., 1875, p. 667.
Fulliquet dira de même que « la bte de Pierre s’efface presque complètement au point de vue de la pensée, devant l’expression de la conviction commune des disciples. Au reste, point de système, pas de faculté dialectique ni de logique dans la pensée, et pas assez d’analyse de soi-même ». (La pensée religieuse.…, p. 229, n. 1).
Encycl. Ersch et Gruber, 1883, art. Petrus
flottante..…., comme gage de conciliation voulut-il se faire le démonstrateur d’idées pauliniennes, mitigées, il est vrai, et privées de leur couronnement nécessaire, la justification par la foi ? Pierre semble être resté toute sa vie un théologien fort médiocre; la rigueur d’un système conséquent ne doit pas être cherchée dans son écrit"... » — Pour Weizsaecker ? l’auteur « s’est approprié des pensées pauliniennes, mais il se tient sur un autre terrain », celui de l’universalisme de l’Église de Rome après Paul. L’épitre, écrite après celle de Clément, indiquerait ce dont la réflexion chrétienne était capable au commencement du second siècle. Pfleiderer 3 accentue de même le caractère deutéro-paulinien. Avec des tendances pratiques, populaires, l’épitre se rapproche des Hébreux et de Clément avec lesquelles elle forme un groupe. C’est une homélie en forme de lettre pour exhorter les fidèles à supporter la persécution. Ce sont des pensées pauliniennes, transformées en conseils pratiques, représentant la conscience catholique du second siècle. Nous y voyons comment on comprenait et utilisait Paul; les angles des doctrines sont brisés, les motifs généraux subsistent : on remarquera le rôle de l'espérance et de l’obéissance. De même Holtzmann+ voit dans l’épitre les ruines d’un système, nivelées par des tendances pratiques. Nulle épitre catholique n’est selon lui plus deutéro-paulinienne. « Nulle autre part les illusions de la théologie régnante ne sont plus saisissables et plus impardonnables. Elle veut que Jacques et la 1° de Pierre soient deux fossiles retrouvés dans la couche la plus profonde du christianisme primitif. Erreur fondamentale! » Il s’agit d’une élaboration éclectique, populaire, des idées de Paul dans le goût moralisant du 2° siècle. La ligne paulinienne reste reconnaissable malgré la déviation produite par les idées d’espérance et d’obéissance; mais la justification par la foi est absente.
On a donc pu discerner dans l’épitre des tendances diverses; un fonds de christianisme primitif, des formules et jusqu'à un
Renan, L’Antechrist, p. 113 et suiv.
Weizsaecker, Das Apostolische Zeitalter, 1892, p. 669. Pfleiderer, Das Urchristenthum, 1887, p. 654 à 657. Neutest. Theol., 1897, t. 2, p. 308 à 318.
certain point une doctrine paulinienne; mais cette parenté plus ou moins étroite avec les divers courants du N. T. n’a rien de voulu et d’artificiel. Point de combinaisons diplomatiques; une franche naïveté, une candeur héroïque d’affirmation. Les meilleurs éléments de la piété des premiers jours se trouvent mêlés comme dans un alliage très précieux. Un successeur de Clément de Rome ne retrouverait pas un pareil accent.
De ces appréciations divergentes, se dégagent cependant, si on les interprète, si on les limite les unes par les autres, et surtout si on interroge l’épitre elle-même, un certain nombre de conclusions assez solides, et de traits acquis, constituant une physionomie.
Point d'originalité, soit! Ce n’est pas l’œuvre d’un penseur. Point de « Doctrine de Pierre’ », point d'idée génératrice et de système lié. Par contre, ce serait une exagération d’y voir un écrit purement homilétique. Les affirmations de doctrines sont fermes; les angles ne sont pas brisés, ce ne sont pas les ruines d'un système, tout n’est pas vu du côté moral, pratique. Il y a un solide exposé du christianisme dont les lignes se dessinent à travers les préceptes et les effusions.
Point de judéo-christianisme non plus, dans un écrit où le judaïsme n’a plus aucune ombre de privilège, où toute distinction d’origine et de pratique, est radicalement effacée. C’est le christianisme apostolique, l'attachement exclusif pour J.-C., une communion profonde, une fermeté dans l’espérance, une largeur dans l'amour, un enthousiasme rappelant les premiers jours. On peut nier que l’auteur ait connu personnellement J.-C., qu’il ait été le témoin de ce qu'il raconte. Il faut du moins le chercher dans la première communauté, qui était à la fois intime avec PA. T.. et toute brûlante du feu de la Pentecôte. Aïlleurs, plus tard, cet écrit ne se comprendrait plus.
Point d'indépendance à l'égard de Paul; mais c’est la subordination d’un contemporain qui accepte une haute et sainte
1. Pfleiderer, Urchristenthum, p. 657 : « une manière de penser, point de Lebrbegriff ».
influence, et qui reconnait dans la pensée du grand apôtre la véritable intelligence des faits et des expériences dont son âme vit. Nous n'avons pas affaire à un paulinisme incompris, affaibli, ce sont bien des affirmations essentielles de l’apôtre, transposées d’une façon personnelle, et généralisées. Paul lui-même ne faisait-il pas quelque chose de pareil dans sa prédication missionnaire ? Si la justification et le mysticisme paulinien, à parler strictement, ne se retrouvent pas d’une manière bien nette, il est très exagéré de les déclarer absents : la foi. cette notion centrale qui domine ces deux ordres d'idées, a dans l’épitre une profondeur caractéristique. La formule même du mysticisme de Paul (äv Xeuorû) est à une place d'honneur.
La notion qui domine l’épitre n’est ni la grâce dont l’œuvre est indiquée dès le début, ni « l’espérance vivante » qui domine en effet, avec un accent de triomphe, tout l'écrit. C’est l'Évangile, la bonne nouvelle du salut par J.-C. La grâce en est le fondement; Jésus-Christ en est l’auteur, la vie sainte et aimante des chrétiens en est la manifestation actuelle, l'espérance en attend le prochain et radieux accomplissement. La foi a le pas sur l’espérance même, mais la réalisation des promesses est si prochaine, si assurée, si glorieuse, que la foi même est espérance. L'auteur est donc avant tout le héraut de l'Évangile : c’est la figure que le livre des Actes lui donne, c’est le caractère essentiel de l’épitre qui porte son nom.
Esquissons maintenant, au moins dans ses lignes essentielles, la théologie que l’on peut dégager de l’épitre. Comme dansles Éphésiens, tout procède de Dieu, principe et fin des choses.
1° Dès les premiers mots, Dieu est nommé. Il apparait comme l’auteur du salut. Cette qualité seule intéresse en lui. Quand il est appelé créateur, c’est pour sa fidélité à laquelle on se confie (4, 19). Il est avant tout le Père. Père de Notre Seigneur J.-C. (x, 3), en qui nous sommes réconciliés avec lui. Père des croyants, qui l’invoquent sous ce nom (7, 17). Il est puissant (5, 6), saint (1, 15), terrible aux orgueilleux ($, 5). Il est en même temps le Dieu de toute grâce (5, 10) dont la patience est longue (3, 20).
Il ressent pour les pêcheurs une pitié profonde (7, 3). Père et juge sont ses deux attributs essentiels. Il jugera les vivants et les morts (4, 5), justement (2, 23), sans acception de personne (7, 17).
C’est à son libre dessein que remonte la cause profonde de toute vie spirituelle. Il prédestine les élus (1,2). Le terme de prescience qui est employé, ne restreint pas la force de la prédestination. Il indique que Dieu connaît tout ensemble et qu’il aime ceux qu'il choisit. Quand le temps est venu, il les appelle (x, 15), ce qui désigne à la fois la vocation intérieure et l’appel historique. Il les régénère (r, 3), les faisant naître de nouveau par sa Parole (x, 23), par l'Évangile qui communique la grâce du Dieu vivant (x, 3. 23-25). Il les garde par sa puissance (r, $) en vue de l’héritage incorruptible (1, 4), gloire éternelle (s, 10) qui leur est réservée dans les cieux (1, 4). Les méchants semblent être l’objet d’un autre décret qui leur assignerait leur lot de condamnation (2,8).
2. En face de Dieu, voici l’homme, être fragile, semblable à l’herbe qui se dessèche (r, 24). Comme dans la psychologie courante des juifs de ce temps, il est âme et corps. L’âme est l’être spirituel lui-même. Il est immortel et doit être sauvé (r, 9). Cette antithèse se présente aussi sous la forme plus ancienne de la chair et de l'esprit : la chair mortelle, l'esprit impérissable. Quelque chose de semblable se dira de J.-C., mis à mort quant à la chair, revenant à la vie, quant à l'esprit (3, 18). On parlera de même des morts du Scheôl (4, 6), mais le terme d’esprit se prend également dans le sens populaire pour désigner les esprits, les morts (3, 19).
Les facultés de l’être spirituel sont énumérées sans système, sans précision. C’est l’entendement, Suavoix; mais ce terme à apparence philosophique est loin de désigner une activité purement intellectuelle (les reins de votre entendement 1, 13!) Il s’agit du discernement moral. — C'est le cœur, centre de l’activité spirituelle consciente (3, 15), lieu de l’adoration. Comme dans l’ancienne psychologie hébraïque, autour de ce terme gravit tout ce qui a trait à la vie de l’âme.— C’est la volonté, envisagée dans ses manifestations concrètes (Bouanux 4, 3). — C’est la conscience. Trois fois ce mot revient pour exprimer lactivité consciente de
âme qui se connait (3,16), qui connaît Dieu (2, 19), et qui s'approche de lui (3,21). — Malgré leur précision apparente, ces termes tendent à se confondre : l’être nouveau qui procède de la régénération s’appellera : « l’homme caché du cœur » G, 4). ie
Le péché apparaît moins comme une notion dogmatique, que comme un fait moral. C’est un fait universel, puisque J.-C. est le seul juste (3, 18), puisque il faut naître de nouveau (7, 3). Rien n'est dit sur son origine : la vaine manière de vivre qui vient des pères n’a rien à voir avec le traducianisme; c’est l'héritage des coutumes qui se transmettent (1, 18).
La convoitise correspond à « l'instinct mauvais » de la théologie juive; à « la loi du péché qui est dans les membres », de Paul (Rom. 7,23). On ne retrouve pas la genèse des fautes, si fortement indiquée par Jacques (Jacq. 1, 14. 15); on en a un équivalent dans ce qui est dit des convoitises, qui atteignent les sources de la vie et préparent la perdition (2, 11). |
Toute suggestion mauvaise est ramenée à Satan comme à son auteur. Il cherche qui il pourra dévorer. Il séduit et il détruit. Mais son pouvoir, si grand qu'il soit, vient expirer devant la protection de Dieu, qui ne manque jamais à la foi vigilante et ferme (5, 8.9).
Comme dans l’enseignement de Paul, l’absence de loi change le caractère des fautes, et d’une façon plus marquée peut-être. Il est parlé des temps d’ignorance (1, 14) avec une indulgence toute prête à pardonner, pourvu que l’on rompe avec le mal dès qu’on y est appelé (r, 15). Il y a là une nuance tout humaine, un reflet de la prédication primitive, largement bienveillante à qui veut croire (Act. 2, 38-40; 10, 34-43).
Mais le péché par excellence est l’incrédulité considérée comme volontaire. C’est le refus de croire, la révolte même (3, 19; 4,17). Le mot employé (désobéissance) souligne la responsabilité de ceux qui rejettent le message salutaire.
Les péchés mentionnés rappellent les épitres de Paul (surtout le chap. s des Éphésiens qui insiste avec détail sur les habitudes grossières et coupables avec lesquelles il faut rompre). L'épitre de
Pierre, parlant à d’anciens païens, énumère avec toute la force possible les vices, l’idolâtrie déréglée, la haine entre les hommes. Elle oppose comme la nuit et le jour, le mal dont ils sortent, la vie nouvelle qu’ils doivent réaliser.
Enfin, comme dans la théologie pharisienne, la mortest non un fait naturel, mais le résultat d’un jugement, une rétribution des actions humaines (4, 6).
3. La christologie de l’épitre est, selon Beyschlag , plus simple que celle de Paul, de l’épitre aux Hébreux, de Jean. Cette simplicité n’est qu'apparente. Ce qui est vrai, c’est que l’épitre, toute remplie de la joie du salut, n’a ni cosmologie ni métaphysique. Le Christ n'apparaît que comme Rédempteur. Mais il n’en occupe pas moins la place centrale dans les conceptions religieuses et théologiques.
Avant de paraître sur la terre, il préexiste comme Esprit et révèle aux prophètes ce qui concerne sa venue (1, 11). Cette courte indication suffit pour établir une parenté intime entre cette doctrine et celle de Paul. Un peu plus loin en effet, comme le remarque Lobstein , il est parlé d’une préexistence idéale : dans le plan de Dieu J.-C. est d'avance l'agneau sans tache dont le sang sera versé pour les péchés du monde. Mais, à côté de cette détermination idéale de son œuvre, et dans cette détermination même? on retrouve clairement la préexistence réelle de sa personne. Ce n’est pas le mode d’exister inactif de l’homme céleste, créé avant l'Adam terrestre et qui attend le moment de paraître (Hénoch 46,1.2; 62,7; 48,6). Ce n’est pas la notion judéo-alexandrine des esprits qui existent dans les régions célestes et s’incarnent à un moment donné. Ce n’est pas davantage la doctrine du Logos, médiateur préexistant de la créations. C’est le Sauveur qui avant de vivre parmi les hommes, et pour eux, se fait connaître. Il est bien probable que le Fils, antérieur à la création
1. Lobstein, La Préexistence du fils de Dieu, p. 18. Voy. par contre Ménégoz l'Épitre aux Hébreux, p. 83.
2. auvoÿ... rooeyvwosuévou... pavepwfévroc… (1 P. 1, 19. 20).
3. Pfeiderer, Urchristenthum, p. 173; Ménègoz, l’Épitre aux Hébreux, p. 90; cf. Philon, de mundi opificio, 32 (éd. Wendland),
(x, 20), y prend part'; mais l’épitre n’en dit rien. J.-C. n’apparaîit que comme révélateur, sauveur et roi (T,11.2$3 I,3.19; FPB2JELCNS )e
De la personne même de J.-C. l’épitre parle fort peu. Elle préfère le montrer à l’œuvre. Tout au plus caractérise-t-elle sa double nature par l’antithèse de la chair et de l’esprit. Elle en fait autant pour l’homme, mais J.-C. est essentiellement Esprit (x, 11; 3,18).
Elle ne parle guère davantage de sa vie terrestre. L’épitre aux Hébreux le montre apprenant lobéissance (2, 10; 5,8), il n’apparaît ici que dans son idéale et constante perfection. Il supporte sans se plaindre, il est patient et doux dans la souffrance. Au reste, il ne s’agit pas tant de raconter ce qu’il a fait, que de proclamer l'exemple qu’il donne (2, 21-23) et surtout le salut qu’il apporte.
Sa mort est l'acte rédempteur par excellence. Il n’y a plus à la justifier, à en ôter le scandale. La croix est venue à son heure, dans le plan de Dieu, pour réaliser ses desseins. Les prophètes ont annoncé les souffrances et les gloires de Christ. Son sacrifice fonde la nouvelle alliance.
L’épitre accumule les déclarations et les symboles pour mettre en pleine lumière ce parfait sacrifice. Jésus-Christ a souffert une fois (3, 18): une œuvre semblable n’a pas à être recommencée. La victime est sans défaut : c’est l'agneau sans tache (x, 19), le juste qui meurt pour les injustes (3, 18). Il ne peut y avoir aucun doute sur cette image. Ce n'est pas seulement l’agneau muet, emblème de patience (Es. 53). Il y a substitution (3, 18) : une victime est offerte à la place des coupables. Il y a expiation (1,2) : un sang précieux a été répandu pour racheter (1, 19) et purifer. La croix est assimilée à l'autel. Il a porté nos péchés en son corps sur le bois (2,24). De même l’épitre aux Hébreux parlera de l’offrande du corps de Christ accomplie une fois pour toutes (Héb. 10, 10).
La notion du sacrifice domine ces textes. Et ce n’est pas seulement une grande image. L'auteur a bien le sens des actes sacrés dont il parle. Il ne les rabaisse pas. À ses yeux les sacrifices d'Israël
Cf.. Act. 3, 15 Gopnyov tns Los
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étaient imparfaits mais efficaces. Ils sont accomplis dans la croix, et les idées qu’ils supposent demeurent vivantes.
Une autre notion complète celle du sacrifice et lui donne toute son ampleur. C’est le Serviteur de l'Éternel (2, 21-24). Le chapitre 53° d’Esaïe montre le juste sauvant les coupables en prenant sur lui le châtiment de leurs fautes. La foi juive, imprégnée de solidarité, admettait, comme un principe indiscutable, que des : souffrances innocentes aient une valeur rédemptrice.
Le sacrifice de J.-C. ajoute dès lors aux souvenirs sacrés du rituel le rayonnement de la pensée prophétique la plus pure.
La sainte victime, offerte pour le péché, nous guérit par ses meurtrissures (2, 24). Elle nous met au bénéfice de son œuvre aux conséquences infiniment miséricordieuses (2, 10).
L’épitre de Pierre se tient à cet égard au centre même du témoignage apostolique. Elle met en lumière ces affirmations diverses d’une manière vivante, sans système. Son originalité est d’insister sur les conséquences morales de la croix. Les formules qu’elle emploie sont souvent un peu gauches; mais elle affirme d’une façon qui lui appartient, la destruction effective du péché (4, 1). Mais, en reprenant à sa manière les doctrines pauliniennes, elle entend bien ne pas les affaiblir. Il n’est pas vrai qu’elle en brise les angles. Elle n’a pas, comme voudrait Holsten, une autre « gnose » de la croix. Elle ne fait pas porter son symbolisme, comme le pense Holtzmann, sur les détails, tandis que Paul se tiendrait au cœur des choses. Son but essentiel n’est pas de dire, comme Reuss le suppose, que nous sommes surtout délivrés des habitudes du péché. C’est bien le sacrifice, le salut qui est au premier plan; autour de la croix viennent se grouper les symboles qui Pinterprètent; chacun d’eux ramène l'attention sur le Rédempteur.
Enseveli, Jésus descend parmi les morts. Il rencontre dans ce séjour les multitudes qui ont quitté la vie avant qu'il ait été manifesté. Comme dans la peinture saisissante d’Ésaïe (x4,9 et suiv.), elles s’émeuvent sur son passage. Il leur prèche le même évangile qu'aux hommes sur la terre. Toute âme doit avoir été mise en présence du salut; c’est à ce prix que le jugement qui est
proche sera juste (4, 5). Ce sont surtout les morts du déluge qui préoccupent l’auteur (3, 20); il parle d’eux avant de poser le principe dont ils ne sont qu’une application particulière. Mais ce choix même accentue par un exemple typique la loi qu’il doit illustrer.
La Résurrection semble, au premier abord, de plus grande conséquence que la croix elle-même. Dès le début elle est glorifiée dans cette sorte d’hymne du chapitre 1 (1,3 et suiv.), où l’on retrouve un écho de la joie soudaine éprouvée par les disciples devant le tombeau vide. L'Église semble en avoir gardé longtemps la surprise triomphante.
Elle n’est cependant que coordonnée à la mort, et accomplit, au même titre, la prophétie des souffrances de Christ et des gloires qui devaient suivre.
Prise en elle-même elle n’aurait pas d'action séparée. D'abord, il faut l’aspersion du sang (7, 19). D'abord il faut que lobstacle du péché soit Ôôté. Alors seulement, par la vie du Ressuscité, désormais communicable, la régénération peut suivre.
La Résurrection n’est donc pas considérée comme un moyen d’apologétique. Nous n'avons pas non plus ici la rigoureuse coordination de la mort et de la Résurrection, dans la théologie de Paul, pour la justification du pécheur; mais une série de faits chrétiens qui s’enchainent et qui produisent dans la vie intérieure une série de modifications correspondantes. Le croyant est associé à la vie du Ressuscité à laquelle il participe effectivement, et la Résurrection est mise en relation intime avec l'espérance qui donne à l’épitre une physionomie si caractéristique (1, 3. 5. 21).
Ressuscité, le Christ monte au ciel. Il y occupe un rang plus élevé qu'avant son abaïssement (3, 22; cf. Héb. 2, 9; 4, 14).
Tout lui est soumis (3,22). Il est dans la gloire céleste, comme Seigneur (2, 3) à la droite de Dieu, participant à sa puissance. Ce que l’A. T. dit du Dieu suprème lui est attribué. Il est la pierre vivante sur laquelle l'Église est fondée (2, 4). Il est celui que l’on sanctifie dans le cœur (3, 15). Il règne. Il n’en reste pas moins subordonné au Père qui lui a donné la gloire (1.21), qu'il donnera lui-même aux siens ($, I. 4. 10).
MoxniER. — La première épitre de Pierre.
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4. Le Saint-Esprit. — Dès les premiers mots, le Saint-Esprit est nommé dans cette formule à apparence déjà trinitaire, qui rappelle Mat. 28, 19; mais où le Fils est à la troisième place.
L'Esprit est la puissance de vie par excellence (3, 18). Il est l'organe de toute action de vie dans les âmes. C’est par lui que Dieu met à part et sanctifie ceux qui lui appartiennent (1, 2). Il est le Révélateur. Christ le communiquait aux prophètes pour leur faire connaître à l'avance sa venue (r, 11). Il est donné aux fidèles d’une manière permanente, et ne saurait les abandonner (4, 14). Il est en eux comme le principe des « charismes » qui constituent l’Église. Par lui les évangélistes prèchent (x, 12) et dans chaque communauté on voit se développer les dons de parole ou de service charitable (4, 10-11). Dans lépreuve, il console; dans la mort, il glorifie (4, 14).
s. La foi est la condition même du salut (1,9). Elle consiste essentiellement dans la confiance du cœur. Ce n’est pas comme dans les Hébreux une certitude supérieure des choses à venir sur laquelle s'appuie l'espérance. Malgré une incontestable parenté avec la doctrine paulinienne ($, 10. 14), la notion de l’épitre est moins mystique, mais elle retrouve par l'intensité du sentiment ce qui manque à sa précision. :
Elle s'adresse en dernière analyse à Dieu (x, 21) dont la parole régénère, dont la puissance garde; mais l’amour du fidèle n’en sépare pas J.-C. et s'attache à lui, bien que ne le voyant pas, avec une confiance inébranlable (1, 8). On goûte ainsi combien le Seigneur est bon (2, 3).
I n’est pas dit que la foi justifie : drxxuoëv n’est pas dans l’épitre. La Stxacsivn, deux fois rappelée, est la vie selon Dieu, dans le sens des discours de Jésus (2,24; 3,14; cf. 4,18). Il est dit que la foi sauve (1,9; 3,21). Ceux qui étaient égarés dans la nuit païenne s'attachent à qui peut les conduire dans la merveilleuse lumière des temps nouveaux (2, 9).
La foi résume donc le caractère chrétien. Elle possède les forces spirituelles qui gardent l’âme (1,5), qui la rendent libre (2, 16) et lui donnent la victoire sur la tentation, tellement sûre de l’issue finale, qu’elle a par avance, même dans l’épreuve, même
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avec les limites de la vie présente, la joie glorieuse de lavenir (1, 8).
Il serait inexact de dire que la foi se résout en obéissance et en espérance. Mais elle est tellement la notion centrale, que les diverses manifestations de la vie chrétienne lui sont intimement rattachées, eten deviennentsynonymes. L’obéissance (1, 2. 14.22), lune des grandes vertus d'Israël, caractérise le croyant qui donne son cœur à J.-C. (1, 2) et lui reste fidèle. Les enfants de Dieu sont en même temps ses serviteurs (2, 16). L’incrédulité s’appelle désobéissance (2, 8). Ce sont d’ailleurs des notions favorites de l’épitre aux Romains, et qui ne se retrouvent pas ailleurs au même degré dans le N. T. (@xefei Rom. 2,8; 10,21; II, 30: 31; PS3 EUR AoNINOI. LS 6,165 10, 2651Wraxouety 612% 10,16),
L’espérance, c’est la foi même tournée vers l’avenir (1,21). L’apôtre qui disait à son Maître : « Nous avons tout quitté et nous t'avons suivi, que nous en adviendra-t-il? » se retrouve dans cette épitre tout orientée vers l'attente des biens qui sont proches. Témoigner de ses convictions, se dira : « rendre compte de son espérance » (3, 15). Les chrétiens sont étrangers et voyageurs (1,1; 2,11). Leur vraie patrie, l’héritage céleste, est préparé. Paul louait la foi d'Abraham ; et notre épître l'espérance de Sara (3,5). La nouvelle naissance a pour but une espérance vivante (1, 3). Le chrétien doit espérer parfaitement (1, 13). Mais l'espérance n’est pas la notion cardinale. Si l'enthousiasme, l'attente la mettent au premier plan, l’auteur prend soin de dire qu’elle se ramène à la foi (1, 21). Quelle que soit l’ardeur avec laquelle on attend l’avenir, l’essentiel est le lien actuel qui unit à Christ.
6. La vie des rachetés de J.-C. garde, avec les caractères bien tranchés de la nouvelle alliance, des reflets de l’ancienne.
Cette vie doit être sainte (1, 16). C’est un texte de l’A. T., du Lévitique, qui le proclame; mais le Dieu auquel il faut ressembler est le Père de J.-C., et notre Père (1, 17). « Soyez saints » rappelle : « Soyez parfaits » du sermon sur la montagne (Mat. 5, 48); et c’est la mort de J.-C. qui nous amène à rompre avec le péché. Cette rupture doit être absolue. L'enseignement de Paul, celui de
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Jean ne sont pas plus catégoriques. Le croyant, uni à Christ, meurt au péché. À deux reprises cette doctrine est énoncée (2, 24; 4, 1), et tous les préceptes de morale lui sont conformes (1,14; 2,11 etc..….). L’Imitation de J.-C., qui résume la vie nouvelle (2,21), montre combien cette sainteté est loin d’avoir un caractère négatif et extérieur. C’est la perfection vivante de l'amour saint.
La morale se rapproche à la fois des discours de Jésus et des recommandations de Paul; mais elle garde un caractère propre. Orientée vers l’avenir, dans l’espoir de la Parousie prochaine, elle développe de préférence les vertus de support et d’attente. C’est l'humilité dont il faut être revêtu et qui seule prépare l'élévation à venir (5,6). C’est le sens du respect, mais non encore complètement dégagé de son enveloppe de crainte, et qui accompagne toute la vie chrétienne. La confiance n’en est pas altérée, mais on ne s'élève pas non plus à la radieuse intimité de l’amour divin, que l’apôtre Jean a connue (1 J. 4, 18).
La pureté est sans mélange d’ascétisme. Elle est toute dans la consécration de soi-même, dans le souci délicat de la perfection intérieure. Elle s'accompagne de simplicité : ce qui est caché dans le cœur, ce qui est incorruptible donne à la vie sa vraie parure (3,4). Elle suppose la parfaite sobriété, qui garde du jeûne ce que réclame l'entière possession de soi-même. L'amour du prochain est sans réserve, intense (4,8). À l'égard des membres de la communauté , 1l faut être fraternel, penser de même, être plein de sympathie (3, 8 et suiv.), se soumettre les uns aux autres (s,5), être hospitaliers sans murmure (4, 9). À l'égard de ceux du dehors, être doux et ferme (3,15), ne pas rendre le mal pour le mal (2, 23. 24), rechercher la paix, ne jamais céder à la contagion des influences mauvaises (4, 3. 4).
Le courage sera d'autant plus indomptable que la citadelle intérieure est mieux gardée. Le chrétien ignore la peur (3,14). La femme chrétienne ne craint pas les menaces (3,6). L’esclave soufHeté par un maitre dur, tient pour une grâce de ressembler au Christ maltraité (2, 20). La persécution est accueillie comme une épreuve bienfaisante. Elle purifie âme qui s'élève à une joie
indicible (1, 6-8). Bienheureux ceux qui souffrent pour la justice (3, 14), ceux qui sont injuriés pour le nom de Christ (4, 14)! Leur vertu et leur patience confondent les adversaires (3, 16), gagnent les cœurs, et amèneront les hommes à rendre gloire à Dieu (2, 12). — Les forces actives de l’âme se tournent vers le témoignage chrétien. La propagande était évidemment le grand déploiement d'énergie et le rôle essentiel du peuple racheté (2, 9); mais c’est moins là-dessus que l’accent est mis, que sur la parfaite fidélité de la vie quodidienne.
La table des devoirs sociaux est rédigée avec soin. Cette morale des derniers jours a néanmoins à un haut degré le sens du réel. La subordination des divers états est plus marquée que chez Paul; la raison en est moins clairement indiquée. À cause du Seigneur, dit seulement l’épitre (2, 13). Rom. 13, 1-7 est plus explicite.
L'autorité du prince, qui remonte à Pinstitution divine (2, 13, 15), est corroborée par le bien qu’il fait (2, 14), et l'honneur qu’on lui rend demeure subordonné à la crainte de Dieu (2, 17). — Les esclaves mettront leur scrupule de chrétiens à obéir parfaitement aux plus mauvais maîtres, sans se départir du respect (2, 18). Leur gloire est d’être irréprochables dans leur état (2, 20). Mais à côté de ces préceptes qui semblent au premier abord river plus étroitement leur chaîne, des perspectives s'ouvrent : voici, marchant près d’eux, le Christ. Ils suivent ses traces (2, 21-24). Du côté du Ciel et de Dieu l'horizon est sans limites. L’émancipation intérieure est complète. La « Fraternité » chrétienne les adopte sans restriction. Pour elle, ils sont libres (2, 16). — A propos des femmes, les termes employés sont presque les mêmes que chez Paul (bien que Gal. 3, 28, « il n’y a plus d'homme ni de femme », dépasse 1 P. 3,7, « cohéritiers »); mais les recommandations ne visent guère que l’obéissance silencieuse et douce, la perfection des vertus cachées (3,4). Leur vie pure sera une puissance capable de gagner l’âme‘de leur mari. — Aux maris, l’auteur parle en juif excellent devenu chrétien : on traite avec prudence, dit-il, « un. sexe plus faible »; mais en même temps la communauté de foi et d'espérance ouvre aux époux le sanctuaire de l’union la plus parfaite.
7. L'Église en est encore à ce degré primitif d'organisation, que reflète le discours de Paul à Milet (Act. 20). Les fidèles ont à leur tête des anciens, et ces anciens sont essentiellement des pasteurs. Leur ministère, qui recommence auprès des fidèles celui de J.-C., est la mission la plus haute : une couronne incorruptible leur est promise. Ils forment un groupe chargé de conduire l'Église. L'administration, la discipline, le soin de trancher les différends, le diaconat leur appartiennent (5, 2.3), et les défauts contre lesquels on les prémunit, ont trait en partie à ce côté de leur tâche; mais ils sont avant tout pasteurs des âmes. L'action personnelle, l’exemple, l’enseignement, le témoignage restent leur principale raison d’être (5, 2. 3).
L'Église dans son ensemble est un temple spirituel formé de pierres vivantes (2, 5). Le baptême a donné aux croyants le sceau de la foi personnelle et consciente (3, 21). L'amour fraternel les unit parfaitement dans la subordination réciproque ($, 5). Leur vie même est un sacrifice agréable à Dieu (2, 5). Ils sont tout ensemble rois et sacrificateurs, célébrant les louanges du Dieu Sauveur (2, 9).
Chacun a reçu un don à faire valoir (4, 11). C’est la notion du charisme, qui apparaît dans sa précision et sa grandeur. De la grâce infiniment diverse de Dieu procèdent des dons confiés aux fidèles, dons de parole, dons d'administration et de charité, dirigés dans leur application par la règle que Dieu a donnée, sa Parole, et par la force que Dieu communique, nul ne devant parler ni agir en dehors des oracles saints, au delà des grâces reçues (4, 11). La mème idée directrice que chez Paul doit inspirer cette activité charismatique, cette vie surnaturelle de l’Église : l’utilité commune, l'édification (4, 10).
8. Les derniers temps ont commencé (1, 20), le dernier moment est proche (4, 7). Cette attente de la fin n’est pas une croyance sans effet. Elle produit une espérance intense, une fidélité invincible.
Comment l’épitre se représente-t-elle les choses finales ?
Le jugement, qui est proche, sera précédé de douleurs et d’angoisses extrêmes (4, 17-19). Le salut même des élus pourrait être
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compromis par ce mélange de séductions et de terreurs (4, 18). Sur la nature de ces « douleurs du Messie » l’épître ne dit rien. Ses brèves affirmations semblent résumer ce qui se retrouve dans les paroles de J.-C. sur les choses dernières (Mat. 24 et parallèles).
Le jugement clôt à jamais les temps. Sur ceux qui, au moment de cette grande scène finale, n’auront pas accepté Jésus-Christ, l’épitre ne s’exprime pas avec précision. Ils comparaitront devant Dieu. Une sentence définitive, absolument juste (1, 17) prononcera sur eux. L’épitre fait pressentir leur sort (4, 17.18), elle ne Pénonce pas.
Les croyants entreront en possession de l’héritage préparé dans les cieux (1,5). C’est ainsi que dans l’Apocalypse, la nouvelle Jérusalem « descend du ciel » sur la terre renouvelée, et les élus y habitent. Point de millenium, point de double résurrection : c’est la conception très simple que l’on retrouve dans les discours de J.-C. A cette félicité, on ne prévoit ni fin ni ombres d’aucune sorte. Les images les plus pures et les plus fortes sont employées pour la dépeindre. C’est l’héritage qui ne se peut corrompre, ni souiller, ni flétrir. C’est la couronne incorruptible de gloire
L’épitre de Pierre enseigne donc que Jésus, entre la mort et la sortie du tombeau, est descendu au Scheël et a prêché l'Évangile aux morts. Elle cite, à titre d'exemple, ceux du temps de Noé. Elle pose en principe que toute âme avant d’être jugée doit avoir entendu l'Évangile. Ainsi, dans la première Église, parmi ses représentants les plus autorisés, on pouvait croire que la mort ne fixe pas irrévocablement le sort des âmes, et que l’on peut être sauvé dans la vie d’outre-tombe. Le jugement dernier clôt les temps ; après, on ne suppose plus de changement. C’est la toile de fond qui ferme la perspective; mais d’ici là, une grande œuvre de Rédemption est possible.
Ces affirmations sont indiquées plutôt qu’enseignées dans l’épitre. L'auteur y fait allusion, comme à des choses connues.
Mais elles se trouvent confirmées par d’autres textes qui s’éclairent les uns les autres, et permettent de reconstituer les croyances chrétiennes primitives sur le ministère de Jésus-Christ parmi les morts".
1. Ces convictions sont exclusivement chrétiennes d’origine. La foi au Messie qui évangélise les morts ne se retrouve pas dans les croyances juives du temps.
Ni au rer siècle, ni auparavant on n’en rencontre de trace. Au 2e siècle, on trouve chez Justin martyr (Dial. c. Tryph. 72) un passage pseudo-prophétique, attribué à Jérémie, qui exprime cette attente : « Le Seigneur Dieu s’est souvenu des morts d'Israël qui dorment ensevelis sous la terre, et il est descendu vers eux pour leur annoncer la bonne nouvelle de son salut»; mais ce texte semble être plutôt d’origine chrétienne : « il est descendu vers eux pour évangéliser » (sdayyskisaxsÜat), est une expression caractéristique. C’est beaucoup plus tard, dans le Bereschith Rabba (du 6e s.) que cette croyance apparaît chez les juifs : on y trouve au nom de Josué ben Lévi, rabbin du commencement du 3e siècle, un court midrasch d’après lequel le Messie fils de David descend jusqu’aux portes de la géhenne «.…. et ceux qui étaient liés dans la géhenne se réjouirent en le recevant, et dirent : c’est lui qui va nous ramener de ce lieu de ténèbres ». Mais à cette époque, l'influence des idées chrétiennes et des apocryphes se fait sentir. La descente aux enfers fera partie des doctrines de la mystique juive : eile n’a plus rien d’original (Jellinek, Beth hammidrasch, I, p. 50; F. Weber, p. 351); Voy. Jalkut Schim. (13e siècle) sur Esaïe, 269 : « le Saint, béni soit-il, délivrera Israël de la géhenne » ; Bereschith rabba (sur Gen. 44, 8): « quand les captifs remonteront de la géhenne et la Schechina à leur tête ». Dans le /alkut (296) Zorobabel, type du Messie, descend dans la géhenne; il dit le kaddisch, et les pécheurs qui répondent : Amen! sont délivrés des peines de l'enfer; Zbid. : Satan voit le Messie et dit avec effroi : voici celui qui va me jeter dans la géhenne (Hamburger, Real-Enc. art. Messias; B. Templer, die Unsterblichkeitslehre bei den Jüdischen Philosophen des Mittelallers, 1895).
Mais ce que l’on ne trouve pas chez les contemporains, c’est l’idée que le sort des âmes puisse changer d’une façon essentielle après la mort. La littérature apocalyptique n’en contient aucune trace. Hénoch revient sur l’idée que toute intercession pour les condamnés est inutile. Pour le 4e Esdras, les morts sont dans des réceptacles où ils attendent la résurrection (4,35; 7, 32. 33). Ceux qui sont promis à la gloire, un grand silence les entoure, et les anges les veillent (7,95). Les méchants sont voués à la condamnation. Le 4e Esdras enseigne d’une manière absolue le petit nombre des élus et l’inutilité de toute intercession (8, 1, 3 : pauct salvabuntur ; 7, 47 : ad paucos pertinebit futurum saeculum.…, multis autem tormenta; 7, 66 : nec salutem post morlem repromissain ; 7, 105 : nemo pro aliquo rogabit; 7, 115 : nemo poterit misereri ejus qui in judicio victus fuerit). Cf. dans le Talmud un mot de Jochanan ben Zaccaï, rabbin du rer siècle, à ses disciples au moment de mourir : « Si j'allais être jugé par un roi de ce monde, n’en aurais-je point de souci? Et maintenant que je vais
Ce sont avant tout les épitres de Paul qui nous renseignent. Par des échappées soudaines au delà des horizons terrestres, l’apôtre élargit le règne de la grâce. Lui non plus, ne donne pas d’enseignement direct; mais dans de brèves incidentes se retrouvent, comme de profil perdu, les traits essentiels des espérances entrevues. Ce
“qu'il dit est d’ailleurs, comme on peut s’y attendre, plus large, plus simple.
Venons aux textes. Dans l’épitre aux Romains, voici deux indices. Le 1°"est caractéristique; c’est dans Rom. 10, 6 : « qui descendra dans l’abime ? c’est ramener Christ d’entre les morts. » Il s’agit de la justice de la foi qui tient l’œuvre rédemptrice pour accomplie et demande qui pourrait la recommencer. On entrevoit Jésus-Christ parmi les morts, dans l’abime où il est descendu”. Il n’est pas question d’une prédication; mais la scène est indiquée d’une façon reconnaissable.
Le 2° est vague; c’est au chapitre 14 : « Christ est mort, etila repris vie pour être le maître des vivants et des morts ». Le v. 8 ne parlait que des chrétiens qui, morts, appartiennent au Seigneur. Le v. 9 pose un principe plus large : Christ est le maître des morts comme des vivants (vexoüv.. xveteüon). Pour qui envisage la vraie nature du Christ glorifié, l’activité incessante et salutaire que Paul. lui attribue, ces mots éveilleront l’idée d’un règne bienfaisant?.
devant le Roi des Rois, comment ne craindrais-je pas? Deux chemins s'ouvrent devant moi, celui du Paradis, et celui de l'Enfer. Lequel m'est destiné! » (Hamburger, R. E., art. Vergeltung.)
1. Certains passages des prophètes, par leurs descriptions du Scheôl, préparent ces notions : « Le séjour des morts, dit Esaïe (14,9. 10), s'émeut jusque dans ses profondeurs, pour t’accueillir à ton arrivée. Il réveille devant toi les ombres. Tous prennent la parole pour te dire : toi aussi... » Ezéchiel (32,18 à 32) parle de la multitude d'Égypte précipitée « dans les profondeurs de la terre. Les puissants héros lui adresseront la parole au sein du séjour des morts. Là est l’Assyrien avec toute sa multitude, etc. ». L’Anonyme du temps de lexil dont l’œuvre est incorporée aux prophéties d’Esaïe (Es. 24 à 27) montre « l’armée d’en haut », et les rois de la terre, « captifs dans une prison », enfermés dans des cachots avant le châtiment final. Ce sont, à la lettre, les « esprits en prison » (Es. 24, 21-22).
2. Dans 1 Cor. 15, 29, Paul parle d’une coutume des chrétiens de Corinthe qui se faisaient baptiser pour les morts. Il ne recommande pas cet usage ; il ne
Mais voici, dans l’épitre aux Éphésiens (4, 8-10), le texte essentiel, d'autant plus important que l’épitre de Pierre s’en est probablement inspirée. C’est d’abord une citation du Ps. 68 (v. 19): « Étant monté en haut il a emmené prisonniers bien des captifs, et il a fait des largesses aux hommes. » C’est ensuite l’explication que l’apôtre en donne : « Or que veut dire cette expression : il est monté, sinon qu'il était descendu dans les parties les plus basses de la terre (uxréên eis Ta naurureoz mépn ris yñs). Celui qui est descendu, est le même qui est monté au-dessus de tous les cieux, afin de remplir toutes choses. » Les grandes lignes de l’œuvre
d’outre-tombe sont arrêtées : Le Christ descend dans les parties :
les plus basses de la terre. C’est le Scheël. Il en sort, il monte au ciel emmenant une multitude de captifs'. Puis, de ce nouveau séjour il répand ses dons sur les hommes.
Ces captifs sont des âmes que le Christ ressuscité emmène avec lui, du Scheôl où il les a trouvées, au Ciel (sis üvos) où il les introduit. On est réduit aux conjectures sur l’œuvre qu’il aurait accomplie auprès d’elles. Il est difhcile que son intervention se soit bornée à chercher dans ce séjour des gens qui lui appartenaient déjà. Le mot de prisonniers, atymxhwstav (Eph. 4, 8), est caractéristique. Les termes sont peu explicites, mais ils ont de l’énergie. Dans le Psaume, il s’agit de victoires et de conquêtes; dans l’épitre il s’agit d’âmes persuadées, conquises par l'attrait décisif de la
le blâme pas non plus. Il s’en prévaut comme d’un argument ad hominem pour montrer à ses lecteurs combien ils croient à la Résurrection. Mais quels étaient ces morts? Des chrétiens morts sans baptême? des amis, des parents de ceux qui se faisaient baptiser de la sorte? Unis par une solidarité naturelle, croyaiton pouvoir mettre ainsi au bénéfice de la Rédemption ceux qui n'avaient pas entendu l'Évangile ? Quoi qu’il en soit, ces Corinthiens pensaient tout au moins établir par leur intervention un lien quelconque entre l'Évangile et les morts.
1. L'Évangile de Matthieu (27, 51. 52) rapporte qu’au moment de la mort du Seigneur, des sépulcres s'étaient ouverts, et que plusieurs saints étaient ressuscités. Après la Résurrection de J.-C., ils avaient été vus à Jérusalem. Les Pères ont expliqué ce retour à la vie comme un effet de l’apparition du Christ dans le Scheôl. Il y descend, et une première manifestation de sa puissance libératrice se produit. Cette explication reste très hypothétique; elle n’est pas invraisemblable.
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sainteté et de l’amour de Christ, et qui désormais appartiennent
. à leur vainqueur. Le Psaume même conduisait à cette conclusion : « Les rebelles, dit-il, habiteront aussi près de l'Éternel Dieu. » (Ps. 68, 19).
Enfin, l’épitre aux Philippiens (2, $ à r1)expose d’après un plan analogue l’abaissement et la gloire de J.-C., thème habituel de la prédication de Paul, et elle conclut (v. ro): « afin qu’au nom de Jésus tout genou fléchisse dans les cieux, et sur la terre, et sous la terre », c'est-à-dire parmi les anges, parmi les hommes et parmi les morts (räv yévu xäurn... natayhoviwy). L'œuvre rédemptrice a donc, aussitôt, parmi les morts, des résultats décisifs. Ils « fléchissent le genou » ; et ceci ne peut s'entendre chez Paul de l’obéissance contrainte des condamnés. Adoration suppose amour. Le plan même de Dieu semble être l’universelle rédemption, maïs il est possible à chacun de s’y soustraire par un rejet conscient du salut. L’âme infidèle serait anéantie, car la doctrine de l’apôtre exclut absolument les peines éternelles.
Les autres écrits du N. T. sont moins explicites. Les Actes donnent seulement les afhrmations élémentaires qui semblent avoir orienté la conscience chrétienne primitive vers l’enseignement de Paul. D'abord, dans le discours de la Pentecôte, Pierre, citant le Psaume 16, parle de l’âme du Christ qui est descendue
* dans l’'Hadès pendant que le corps restait dans le tombeau (Act, 2, 27, « tu n’abandonneras pas mon âme dans le Scheëôl, et tu ne permettras pas que ton Saint voie la corruption »). Ailleurs, et précisément par la bouche de Pierre, ce livre pose deux principes qui sont les prémisses doctrinales de la prédication aux morts : 1° il n’y a de salut qu’en J.-C. (Act. 4, 12); 2° c’est lui qui jugera les vivants et les morts (Act. 10, 42). Autant de points que notre épitre développe, en montrant comment cet évangile, dont on ne peut se passer, a été prêché par J.-C., dans le Scheël, en vue du jugement (1 P.4,5.6).
On dirait que l’auteur de l’épitre aux Hébreux prend, en face des mêmes problèmes, une attitude différente. Il semble être au courant des opinions qui se faisaient jour sur le salut après la mort. Il y paraît opposé. Soit qu'il connaisse l’épitre de Pierre, soit
qu’il rencontre dans l’Église les affirmations qu’elle a consacrées, il prend position : « après la mort suit le jugement » (9, Sn) En tous cas, pour le chrétien qui retombe, iln’y a plus de pardon, rien que le feu ardent (10, 26-31). Qui abandonne son droit d’aînesse ne le retrouvera pas (12, 16. 17). C’est aujourd’hui qu’il ne faut pas endurcir son cœur (3, 13-19). On dirait que l’auteur, plus préoccupé d'affirmer la responsabilité actuelle des âmes, ferme à dessein le chemin que l’épitre de Pierre semble ouvrir. Cependant, il n’y a pas contradiction formelle. L'auteur parle pour ceux qui ont entendu l'Évangile. Paul et Pierre pensent à ceux qui l’ont ignoré; mais néanmoins l'orientation diffère.
L'enseignement de Jésus-Christ dans les Synoptiques est muet sur la Descente aux enfers. Encore faut-il voir s’il prépare ou s’il contredit cet ordre d’idées.
Volontiers on donne aux paroles du Maître sur le salut des âmes une sorte de précision dogmatique dont elles sont fort éloignées. Ce sont les prémisses morales et religieuses du salut et de la perdition qui ressortent dans ses discours avec une grandeur souveraine. Il associe d’une façon indissoluble la foi et la vie, comme d’autre part le mal et le malheur, le péché et la perdition. Ceux qui, par le fond intime de l’âme, ne sont pas les enfants du royaume, suivent le chemin large (Mat. 7, 13). Ils vont au-devant de ce feu et de ce ver qui symbolisent la condamnation (Mat. 9, 44; 18,8). Le terme de « peines éternelles » par où l’on croit rendre les expressions dont Jésus s’est servi, désigne tout au moins l’absolue réprobation du péché.
Un temps d’épreuve est donné à chacun, pour faire le choix décisif (Mat. 7, 13.14), pour réaliser l’acte intérieur, fruit de la grâce, par lequel on brise avec un passé mauvais (Mat. 4, 17), on saisit la bonne part qui ne sera point ôtée (Luc 10, 42). N'est-ce pas le propre de l'être spirituel, d’avoir un certain temps pour porter des fruits, sous peine de déchéance profonde (Luc 13, 6 à 9)?
Mais, en même temps, Jésus met dans tout leur jour les possibilités merveilleuses de l'âme humaine. Autant la porte se ferme devant l’indifférent et le coupable, autant elle s'ouvre devant les
hommes de bonne volonté, devant ceux qui ont eu la foi du cœur, peut-être même devant ceux dont l'ignorance explique la chute. « Il en viendra d'Orient et d'Occident. et ils seront à table dans le royaume des cieux (Mat. 8, 11). — Les derniers seront les premiers (Luc 13, 30). — Je n’ai pas trouvé une si grande foi, non pas même en Israël » (Mat. 8, 10). — Autant de déclarations qui font place dans son royaume à ceux qui, suivant leurs lumières, ont aimé et servi le Père. Jésus dit même : « Quiconque parlera contre le Fils de l’homme, il lui sera pardonné, mais quiconque parlera contre le Saint-Esprit, il ne lui sera pardonné, ni dans ce siècle, ni dans le siècle à venir » (Mat. r2, 32). Si l’on ne pardonne pas dans le siècle à venir, à qui parle contre le Saint-Esprit, c’està-dire à qui rejette Dieu d’une façon consciente et décisive, ne peut-on pas supposerque celui qui a parlé contre le Fils de l’homme, le connaissant enfin, pourra se tourner vers lui? Si l’on traite « moins rigoureusement » au jour du jugement Tyr et Sidon que Bethsaïda et Corazin (Mat. 11, 22), si l’on peut supposer que la prédication de l'Evangile les eût converties (Mat. 11,21), n’y a-t-il pas dans la vie d’outre-tombe des destinées diverses, un salut possible ? Lorsque Jésus promet à ses disciples que les portes de l'enfer ne prévaudront point contre l’Église (Mat. 16, 18), il affirme donc son autorité sur le Scheôl. Là-bas, comme ici, il reste le maître, le libérateur.
Il faut se garder de tirer des conclusions subtiles de ces paroles. Elles doivent être prises dans leur sens précis et naturel. On peut cependant y reconnaître les indices de possibilités plus complexes, répondant aux problèmes que pose la destinée si diverse, si nuancée des âmes.
Et précisément, dans le 4° évangile, se rencontre un passage caractéristique où, sous une forme à peine voilée, apparaît un enseignement très voisin de celui de Paul, mais dégagé, comme on doit s’y attendre, de tout élément local et de tout trait particulier. Qu'on relise à ce point de vue une partie du discours contenu dans le chapitre $ (versets 19 à 30).
Jésus parle de la vie qu'il possède et qu’il donne, Sauveur avant d’être juge. « Il vivifie », Cwomoet, et ce terme, employé
ne
seul, indiquant une puissance divine, créatrice (doxsp yap à rarñp yslost Tods vexpods xa! Éwomotets, 21) implique en effet la vie dans toute son intensité, avec toutes ses conséquences. Dans deux déclarations solennelles, nettement séparées, commençant chacune par auhv auf, Jésus montre le rayonnement successif, illimité, de sa Parole, qui pénètre l’univers des âmes. D'abord il s’agit de ceux qui l’entendent sur la terre : « En vérité, en vérité, je vous le dis : celui qui écoute ma Parole et qui croit à celui qui m’a envoyé a la vie éternelle et ne vient point en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (S, 24: cf.:5, 2r). Tout ici est'actuel : la-prédication entendue, le salut saisi par la foi. Rien n’est au futur : c’est le présent glorieux de l’âme en qui J.-C. demeure.
Aussitôt après, la perspective s’élargit; dans un avenir rapproché voici ceux qui, à leur tour, vont entendre l'Évangile : « En vérité, en vérité, je vous le dis, l'heure vient, et elle est déjà venue, où les morts entendront la voix du Fils de Dieu; et ceux qui lauront entendue vivront » (5,25). Cette heure approche, on peut la considérer comme arrivée, tant elle est imminente; mais elle n’a pas encore sonné. Ceux dont il s’agit à présent vont entendre (œxoÿsovat) le Libérateur. Ce sont les morts (oi vesxpot). Ils sont entrés dans l’au-delà du tombeau sans avoir connu ici-bas l'Évangile. Le Prince de la Vie, affranchi des limites de la chair, le Verbe va se manifester à eux. Lui dont le jugement est juste (s, 30), lui qui ne condamne personne pour son ignorance, mais pour son libre choix, il leur donne l’occasion de se décider. S'ils sont « de la vérité » (x Jean 2,21), s'ils l’écoutent, ils vivront (arodoavreg Efoovor *). L'article st mettant à part une catégorie d# Heeteurs, le verbe fssust venant immédiatement après Cwv ($, 24), avec le sens de vie bienheureuse, indiquent l’acception favorable dans laquelle il faut prendre axoüsavres : ceux qui ont véritablement écouté.
Ensuite la Résurrection peut venir : « L'heure vient où tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix et en sortiront.
1. Ainsi parle l’épître de Pierre : vexpois eünyyelisôn.… Cor dé (1 P. 4, 6), et elle aussi invoque, à propos de cette prédication, le jugement qui doit être juste (ets tobro vexpois eünyyehtofn, 1 P. 4, 6).
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fi Ceux qui auront fait le bien ressusciteront pour la vie; mais ceux qui auront fait le mal ressusciteront pour le jugement » (Jean 5, 29). Ici, le langage est autre. L’heure attendue est plus lointaine. Il n’est plus question de l’évangile offert: c’est la grande voix qui appelle à la Résurrection. Elle retentit sur les tombeaux. Tous doivent se lever de la poussière : mävres oi 29 rois pvquelois duoÿsouor.… mal Exmooeboovrat. Ils vont à la vie, ou ils vont au jugement. Le temps du choix est passé; la fin est venue.
L’Apocalypse ne parle pas directement de la Descente aux enfers; mais elle dépeint l'au-delà en termes pittoresques et symboliques", qui servent de cadre à l’enseignement rencontré ailleurs. Elle
1. La littérature apocalyptique antérieure au N. T. avait habitué les esprits à préciser l’invisible, à se mouvoir avec aisance dans l’au-delä. On sait quelle influence elle a exercée. Hénoch dépeint les scènes d’outre-tombe avec tout le réalisme de l'imagination juive. Il représente en traits grossis, colorés, les demeures et le sort des âmes. Voici les mauvais anges captifs « à la place où le ciel et la terre finissent (18, 14) ». Voici le traitement que subit Azazel (10, 4-6) : « attache-le pieds et poings liés, mets-le dans l’obscurité... mets sur lui des rocs aux arêtes vives ». « Et je vis, dit le Livre des secrels de Hénoch, combien les prisonniers souffraient, attendant le jugement incommensurable (40, 12)... Je vis tous nos ancêtres, depuis le commencement avec Adam et Êve » (41, 1).
Dans ce monde, qui s’étend à perte de vue, des personnages connus vont et viennent. Ils s’entretiennent avec les anges, avec les réprouvés, avec Dieu. Hénoch, un vivant parmi les morts, voit les choses les plus secrètes. Il connaît
« la géographie d’outre-tombe, Les mauvais anges le prient d'intercéder (13, 1.3.7). Son importance est extraordinaire. L’apocalyptique juive qui glorifie ses héros sans mesure, parle de lui comme d’un personnage surnaturel. Les archanges lui confient la tâche qu’ils ne peuvent remplir (12,3). Il est le plus sage des êtres (37, 4). Michaël lui dit : « Tues le Fils de l’homme » (71, 5), et c’est le nom même que ce livre donne au Messie. Et voici presque le Messie parmi les morts, parlant, intercédant. Un degré de plus, et c’est le vrai Messie qui prêche... (Eisenmenger, Entdeckt. Jud., p. 397, cite un mot de Rabbi Menachem à propos de Gen. 5, 24 : « Le Métatrône répond : Je suis Hénoch, fils de Jared ». Cf. Épiphane, Haeres. 30, 51 sur l’Adam Cadmon qui se révèle comme Hénoch et Élie). On prend ainsi sur le vif les habitudes d’esprit grâce auxquelles on pouvait se représenter la génération du déluge, le lieu qu’elle habite et le salut qui lui est apporté.
connait la prison provisoire (guxxxt) de Satan (20, 7), et les lieux où sont les âmes (p. ex. 6, 9-11). Elle met la puissance de J.-C. en relation directe avec le séjour des morts. Il en a les clefs (1, 18). Il ouvre et personne ne ferme, il ferme et personne n’ouvre (3, 7). Ceux qui sont sous la terre se joignent aux cantiques qui le glorifient ($, 12. 13 Ütoxéro Ts Ye... Aéyovrac).
Ainsi, de ces traits épars dans le N. T., de ces conceptions sublimes ou naïves, il ressort clairement que l’enseignement de l’épitre de Pierre sur la prédication aux morts n’est pas isolé: C'était une croyance bien établie de l’Église primitive". On était d'accord sur le fait, on variait sur les détails. L’épitre de Pierre dessine l’ensemble de la scène à peu près comme l’épitre aux Éphésiens (Eph. 4), elle parle des morts du temps de Noé avec les traits que les Synoptiques lui donnent (Mt. 24), et comme
1. On sait que l’ancienne Église a cru à une activité rédemptrice du Sauveur dans le séjour des morts. Clément d'Alexandrie, après Hermas, parle d’une évangélisation commencée par J.-C., continuée par les apôtres. « L'économie du salut, dit-il, est la même, et là-bas et ici » (S#rom. 6, 6); mais les effets en sont restreints à ceux qui, n'ayant pas connu J.-C. sur la terre, ont cependant vécu dans la piété. Origène ne limite pas les possibilités de salut. Le curieux apocryphe connu sous le nom d’évangile de Nicodème, qui peut remonter, sous une forme première, au 2e siècle, dépeint l'apparition triomphale de J.-C. dans l'Hadès, pour libérer par un coup de puissance les Pères d’Israël qui l’attendaient. (Cet écrit, rempli d’un surnaturel tout gnostique, relève d’Éph. 4, 8 et suiv. plutôt que de 1P. 3,19). — Ce n’est pas le lieu de rappeler comment ces notions se sont modifiées et cristallisées : 1° dans l’église latine où la Descente aux enfers devient la libération des Pères enfermés dans les limbes (Thomas d'Aquin); 20 dans l'église grecque, où l’activité bienfaisante de J.-C. parmi les morts est analogue, mais moins définie et plus étendue (Jean Damascène). — Avec la Réforme, la Descente aux enfers perd toute signification propre : 10 dans la doctrine luthérienne où il ne s’agit plus que d’un triomphe remporté sur l’enfer, sans libérer personne (Formule de Concorde); 20 dans la doctrine réformée où la Descente aux enfers est l'équivalent de la mort réelle et des extrêmes souffrances du Rédempteur (Calvin). — La théologie contemporaine, quand elle n’est pas retenue par les solutions traditionnelles, a rendu leur sens historique aux textes du N. T. qui ont trait à cet ordre d'idées. Ou bien elle les relègue parmi les croyances disparues (Renan), ou bien elle y cherche avec piété un élargissement des espérances d’outre-tombe (Dorner, Martensen, F. Bonifas, Ch. Babut).
l’Apocalypse pourrait le faire; elle rappelle l'Évangile de Jean (Jean 5) dans le verset si simple et si large du chapitre 4 (v. 6).
Avant d'aborder les questions d’auteur et de date, il faut recueillir les témoignages des Pères des deux premiers siècles quien sont la préface nécessaire. Ces témoignages, précis et circonstanciés, sont favorables à la haute ancienneté, et, on peut le dire, à l'authenticité de l’épitre.
Voici d’abord celui de Clément de Rome. On peut tenir pour certain que cet auteur, qui écrit vers 95, connaît l’épitre et l’utilise. C’est le sentiment de B. Weiss’ (qui va jusqu’à penser que Clément doit beaucoup plus à Pierre qu’à l’épitre aux Hébreux). Lightfoot? et Zahn 5 affirment le même rapport. Gebhardt et Harnack + le jugent vraisemblable. Par contre, Usteris se borne à juger les réminiscences possibles; Ritschlf ne trouve qu’une dépendance incertaine; Holtzmann?, peu d’analogies, et susceptibles d’explications diverses.
Le rapport est au moins très probable. Presque tout le vocabulaire de l’épitre a passé dans Clément. Cet auteur, il est vrai, imite les Hébreux, Jacques et Paul; il parle le grec moyen de l’Église ; il pourrait donc présenter une ressemblance indirecte et pourtant assez rapprochée avec l’épitre. Mais outre cette parenté générale de langue, les rencontres précises sont fréquentes.
B. Weiss, Si. u. K., 1859, p. 159 à
2. St Clement of Rome, t. 1, p. 32 : « La 1re épître est fréquemment citée dans cette lettre ».
3. Zahn, Geschichte des N. T. Kan.,t. I, p. 958. Zahn conclut que lépitre était lue « mit Fleiss » à Rome à la fin du rer siècle.
4. Gebhard et Harnack. Clem. Rom. Proleg. TI. « Werisimile est notitiam epistolae Petri I scriptorem non fugisse ».
s. Usteri, Comment., p. 321.
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Encore une fois, beaucoup Rae pouvaient être communes à Clément et à Pierre. C’est en termes analogues qu'ils devaient parler d’obéissance, d’humilité, de crainte, de pureté. L'usage liturgique a pu amener aussi le retour d’expressions usuelles. Mais le nombre même de ces ressemblances rend l’emprunt vraisemblable. Et on relèvera sur ce tableau ci-dessus quelques analogies probablement décisives. La salutation de
l'épitre, avec le terme +Amvvôetn; l'exemple de J.-C., appelé üroypaupés (2,21; CI. 16, 17); l'Église appelée ä3ehpérns (2, 17; CL. 2, 14); la pratique du bien, àyahomotia; le troupeau, rotuvrov (5, 2.3; CL. 54,2); la citation sur la charité qui couvre une multitude de péchés (4,8; CL. 49, 5); la longue citation du Psaume 34 (Qui souhaite de voir des jours heureux... 3, 10-12; Cl.22, 2-6); la longue citation d’Ésaïe 35 (1 P. 2, 22-24; CI. 16, 5. 10). ets *d Oxumactrèv adroù pc (2,9) revient à deux reprises dans CI. 36, 2, et dans 59, 2 où Oxvmxorév n'est pas répété. Ces deux passages, le second surtout, sont bien conformes au sens de Pierre. Ce texte ne se retrouve d’ailleurs exactement ni dans le N. T. ni dans l’A.T. (cf. Es. 42, 16 LXX), et quoique dans les LXX l’antithèse soit fréquente entre oùs et sx670c, aucun endroit n’a pu donner lieu à ce passage, où Clément s'inspire de Pierre. Ajoutons-y la manière dont Clément parle des luttes de l’Église de Corinthe, rappelant au respect de l’autorité religieuse établie. Le ton est le même qu'au début du chapitre $ de l’épitre de Pierre. Les expressions sont semblables. Des deux côtés, des « anciens », des « jeunes » Dons CS)" Sonanssion presente(s, Se CLOTT)
Clément connaît donc l’épitre. Il ne la cite pas expressément : il l'utilise. Il ne dit pas qu’elle soit de Pierre, mais il laisse voir de quelle considération elle jouissait dans l’Église.
L’épitre de Polycarpe aux Philippiens (entre les années 110 et 125) contient les citations les plus expresses et les plus détaillées de l’épitre de Pierre, mais sans le nommer comme l’auteur : dix passages de l’épitre sont insérés; Polycarpe utilise Pierre de la même façon que Paul. Il ne nomme ce dernier que pour son épître aux Philippiens, à cause de la communauté de destinataires. Les textes de Pierre ainsi incorporés sont, outre la salutation qui est analogue :
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Dans l’épitre de Barnabas (vers 130), il y a peut-être de faibles traces de l’épitre de Pierre’ : une analogie d’expression entre 1P.1,29 (bavriouèv afuaroc), et B. 5, 1 (ëv To afpart où bavriomaros a). une lointaine analogie d’idées entre 1 P. 3,23 et B. 16,8; une ressemblance plus appréciable entre 1P.2,S$ et B. 16,10 (oixos rveupartxéc), et entre 1P.2,6.7 et B. 6, 2.4. Les citations d'Es. 28, 16 et du Ps. 118, 24 se trouvent des deux côtés. On notera encore les rapprochement suivants : 1P.4,9 (ors£evor. aved yoyyéouoë) et B. 19,1 (oïdè Guiobs yoyyboec); 1 P. + I Co | et 12 (à” 8Ayuv), et B. 1,8 (us eîs 8 budv ümo-
delEw dhtya).
La Didachè (vers 4 ne contient pas d’allusion bien définie à l’épitre de Pierre. Les traces que l’on a cru entreleveresont déclarées par M. Harnack, insaisissables?. Si faibles soient-elles, il vaut la peine de les relever : 1,4 moix ÿap ydots av... (1 P.2,19); 1,6 &méyou toy sapin... Embumuwv (1 P.2, 11); 2,5 drepyoavec 7 P,5,5); 1,8 pets dE ot doühor broraynocole rois xuplois Dudy.. ëv.. o66w; 16, 4 àféura(t P. 4, 3); 16, $ ic vi Macias (x 1e ASNI2ENTS 7).
Hermas (vers 140), au dire de Zahn, connait et utilise certainement l’épitre. Westcott juge les rapprochements très dignes d’être notés. Gebhardt et Harnack n’y voient que des traces incertaines. On sait qu'Hermas ne cite aucun écrit du N. T.; mais il reproduit naturellement les idées, les expressions de ceux dont il s’est nourri. Ainsi sa dépendance à l'égard de Jacques est frappante. On ne peut en dire autant de l’écrit de Pierre; mais il est fort possible pourtant Re le connaisse.
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1. « Vestigia ep. Petri occurrunt... sed affirmare nolim scripiorem hos libros ad manum habuisse ». Gebh. et Harn., p. LxvI.
2. «Nichtig ». Ad. Harnack, Die Apostellehre, 1896 (Kleine Ausg. 2e aufl.), p. 11
doxmalomévou) ressemble beaucoup à Vis. 4, 3, 4 (Gomcp yap vd xpuoioy Joumabetar dix Toù mupds... mupwlévres.…).
1 P.2,2 parle des chrétiens qui sont comme des nouveau-nés (ôs aprryévrnra Boon) et renoncent à toute méchanceté (xaxiav) ; Sim. 9, 29,1 emploie la même comparaison (ws varie Poion.. obdeufx aka), et Mand. HA (ôs Tù vémia Tà Uh ywwboxovTa Ty rovnplxv). Ces expressions reviennent à plusieurs reprises.
Hermas parle de la prédication aux morts dans des termes qui semblent continuer l « Agada » chrétienne, si l’on peut ainsi parler, de 1 P.3, 19. L’épitre montre le Christ prêchant aux morts, et voici que les apôtres continuent cette activité. Ils s’adressent aux justes de l’ancienne alliance, à ceux dont on peut penser que la prédication de J.-C. les aurait éclairés (Sim. 9, 16,7 et suiv.).
1P.4,12 et suiv., et de même Sim. 9,28, 6 montrent le chrétien dans la souffrance (...ëav 15 buüv dix rov Oedy ra0. Cwv dpi à xbpros yapiletar).
1 P. 4,16 parle du nom de Christ (th aioyuvéohw... à r& bvépart re5zw) pour lequel on doit souffrir. Plusieurs fois des expressions semblables reviennent dans les Similitudes : 9, 14,6 (oùx ëmaic- Üvovrar Tù évouux aotob); 9,21, 3 et 9,28, 5.
L'endroit où la ressemblance est le plus marquée est la Vision HOME ViS TE Sim) 7131 eteSuN.) Cette Vision représente l’Église idéale dans son achèvement; la Similitude, l’Église qui se construit. Mais l’Église, considérée comme un édifice dont les fidèles sont les pierres, est dans 1 P. 2, 4-5 d’une manière si particulière qu'il est bien difficile qu'Hermas n’aie pas en vue ce passage. Pierre dit que les chrétiens viennent, comme des pierres vivantes ({üvre<), pour entrer dans l'édifice (oixoSousïche), et Hermas fait voir comment les pierres vivantes viennent, sortent de l’eau (Vis. 9,16,5-7), suivent leur chemin, afin de constituer la tour (eis rhv oixodoufv), bâtie ellemême sur la pierre qui est le Fils de Dieu (Vis. 9, 14, 4 à 6; CHOBU ACDE
1P.5,7 (räoav .T1nv pepluvay buüv émptbar
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ueoluvas èrt rèv xüptov). C’est une exortation qui peut avoir été usuelle; la rencontre n’en est pas moins caractéristique.
D’autres traces sont moins précises. 1 P 1, 20 parle de Christ prédéterminé avant la fondation du monde et manifesté (oaveowhévroc) à la fin des temps (ëx” écydrou rüy ypévwv); Vis. 9, 12,2 et 3, parle du Fils de Dieu plus ancien que toute la création et manifesté (oavepès Eyévero) à la fin des temps (ëx” Ecydruy süv fpepüy.….).
Pierre apparaît pour la première fois comme l’auteur de l’épître chez Papias (vers 140). Eusèbe dit qu’il se servait de la 1'° épitre de Pierre (H. E., IL, 39. 16 : xéypnrar 'abrèc mapruplaus amd Ts Toavvou rpotépas Eriorohs nai and ris [lérpou éuolwc).
On sait que Papias déclare avoir recueilli les traditions des anciens qui avaient entendu Pierre et les autres apôtres. (Eus. HSE 00):
L’homélie connue sous le nom de 2° épître de Clément (entre 140 et 170) ne contient pas d’analogies avec l’épitre de Pierre sauf le passage sur la charité qui couvre une multitude de péchés, mais ce texte y est pris dans un sens utilitaire et à la façon d’un proverbe qui a cours (2 CI. 16, 4; 1 P.4, 8). Les autres rapprochements parfois indiqués n’indiquent aucune parenté ;
HP 0 ACER 2, 40 et Suiv. LT 4, 12 17,53 19, 4.
L’écrit connu sous le nom de 2° épitre de Pierre (après 150) confirme le respect déjà ancien dont l’épitre de Pierre était entourée.
Elle constitue un témoignage intéressant de son authenticité. Elle est, à cet égard, d’une netteté absolue (1, r Simon Pierre...; 3, 1. « Voici déjà la seconde lettre que je vous écris »).
Le Canon de Muratori ne mentionne pas l’épitre de Pierre, non plus, comme on le sait, que les Hébreux, Jacques, la 2° de Pierre ni la 3° de Jean. Mangold en conclut que ces écrits n'étaient pas encore admis dans le canon ‘. Zahn ? propose une hypothèse bien
Bleek-Mangold, Einl., p. 746, n
2. Voy. l’exposé complet de cette hypothèse dans Zahn. N. T. Kanon, t. 2, qre partie, p. 105-110; Le texte proposé se trouve p. 110, note 1.
hasardée, pour expliquer l'absence de notre épitre. A l'endroit où le canon de Muratori cite l’Apocalypse de Pierre, le texte aurait été tronqué involontairement par le copiste qui aurait laissé tomber des mots essentiels. Au lieu du texte actuel : « Apocalapse etiam Johanis et petri tantum recipimus quam quidam, etc... » il faudrait lire (en corrigeant le style) : « Apocalypsim etiam Johannis et Petri [unam] tantum recipimus epistulam ; [fertur etiam aliera] quam quidam ex nostris, etc... » Au lieu d’une Apocalypse de Pierre, que Zahn s'étonne de rencontrer en cet endroit, il s’agirait de l’épitre. Mais la supposition est gratuite: le texte ne présente pas de lacunes. Il n'offre aucun point d’attache. Il ne serait pas moins artificiel d'imaginer, comme fait Weiss, que l’épitre était mentionnée dans le début que nous n'avons plus de ce Canon après l’évangile de Marc interprète de Pierre’. Le silence du Canon de Muratori reste un problème ?.
Enfin, les témoignages d’Irénée, de Clément d’ Alexandrie et de Tertullien sont décisifs.
Irénée3 cite décidément l’épitre de Pierre comme de l’apôtre : …et probter hoc Petrus ait non velamentum malitiae habere nos libertami (A6. Sr irP25r6)Ilrcite, à deux reprises rP7r'8Ven disant : « Et Petrus ait in epistola sua » (4, 9, 2), et « Hoc est quod et a Petro dictum est » ($,7,2). Il le cite d’autres fois sans le nommer. Il écrira : Sacramenta enarrantes in quae cupiunt angel prospicere (2, 17,19). ...qui cum vapularet non repercutiebat, qui quum pateretur non est minitatus (3, 16, 9). ...qui peccatum non fecit, neque invéntus est dolus in ore ejus (4,20, 2, cf. 1 P.2, 22.23). .….genus electum Dei, quod acquisivit, ut virtutes ejus enarrentur » CR ARC ADP 0 0) ed 2 AI, De ri PA TO et suiv. 20.
Tertullien 4 a connu et utilisé l’Épitre et il l’attribue expressément à l’apôtre Pierre. Il ne la cite pas dans les deux endroits où
H. Rônsch, Das Neue Testament Tertullians. Leipzig
il énumère les « instrumenta apostolica » de son N. T.', mais il parle de Pierre comme d’un apôtre éminent (Scorp. 12; Adv. Marc 4,13. carissimus discipulorum), martyr comme Paul. Il lui attribue expressément l’épitre(Scorp. 12) qu'il intitule, à cause du premier nom de l'adresse ad Ponticos ? (Scorp. 12). Il en cite directement ou indirectement de nombreux passages.
PERTE de Virg. vel. 17.
T2 AGO Era ere 1310.19 De Fun; ar2* Pat Adv. Marc. 4, 13.
2, 205210 Scorp. 12 1 DeResurr A AS:
543 De orat. 20.
FLO NT MA AUS GC 2 MO" 4, 8 Scorp. 6.
RS Adv. Marc. $, 12.
Clément d'Alexandrie 5 a commenté l’épître de Pierre; un fragment de ce travail a été conservé dans les Hypotyposes. Clément cite cette épitre, l’attribuant expressément à lapôtre (Strom. 4, 46. 47, Xéyer à [Térpos).
De cette série de témoignages on peut conclure 1° que dès 95 le texte de l’épitre est connu à Rome; 2° que dès la première moitié du 2° siècle l’épitre est attribuée à Pierre; 3° que dès la deuxième moitié du 2° siècle elle l’est sans contestation.
VIT = LAUTEUR
Sur la question de l’auteur, les critiques se divisent en trois groupes. Les uns maintiennent nettement la composition par l’apôtre Pierre. Parmi eux on sait quelle place occupe B. Weiss :
De Reswrr. carn. 39. De Pudic
2. La même suscription se retrouve dans Cyprien, Testim. 3, 36. 37. 39; Cod. Fuld.: ad gentes.
3. Zahn. N. T. Kanon, I, 304; Kutter, Clemens Alexandrinus und das N.T.,
Pierre écrit cette épitre avant que Paul ait écrit les siennes. Il ébauche la langue et les formules de la pensée chrétienne que le grand apôtre portera à une hauteur incomparable. Ce point de vue a été maintenu comme une hypothèse plausible par Fronmüller, et franchement par Kühl. Les autres partisans de l’authenticité pure et simple sont, ou des auteurs enclins aux solutions traditionnelles comme Hofmann et l’école d’Erlangen (Schott en particulier), comme Steiger, Wiesinger, J.-T. Beck, Huther, Salmon ou des esprits indépendants, de caractères très divers, à qui les objections ne semblent pas assez fortes pour rompre avec le point de vue traditionnel, et qui les expliquent par la théologie inférieure de Pierre et ses tendances surtout pratiques. Aïnsi Schleiermacher' et Renan°. Ce dernier d’ailleurs apporte des atténuations à la stricte authenticité : il parle du secrétaire dont Pierre s’est servi.
Un deuxième groupe estime que l’authenticité absolue ne peut se défendre, à cause des imitations excessives, de l’enseignement composite et de la langue. Frappés pourtant par le caractère primitif de l’épitre, par la sève vivante dont elle déborde, ils cherchent à sauvegarder l’authenticité du fond, et attribuent à Pierre l’inspiration générale, peut-être même les matériaux essentiels, en donnant une part prépondérante dans la rédaction à ce secrétaire dont parle Renan. Ils attribuent généralement ce rôle à Silvain, et trouvent naturel qu’un disciple de Paul ait revêtu des expressions de son maître les effusions pieuses d’un autre. Jérôme supposait déjà que Pierre avait écrit en hébreu, ‘et que Marc ou Silvain l'avaient traduit; mais il ne peut être question de traduction pour un écrit dont la langue n’en présente point de traces, et ne cite l’'A..T. que d’après les LXX. Eichhorn (1818) pense d’après Semler, que Pierre a fait écrire l’épitre par un disciple de Paul, Marc ou Silas. Et cette hypothèse, « Pierre par Silas », sera
1. Einl. in d. N.T., Sümmitl. Werke, VII, 1845. 2. L'Antechrist, p. 112: « Marc, selon son habitude, servit de secrétaire à
Pierre ».
3. Ep. 150 ad Hedib. quaest, 11. Cf. Bleek, Einl. in d. N. T., 1875 (Bleek-
Mangold). A. Sabatier, art. Pierre, dans l'Encyclopédie des Sciences religieuses,
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reprise, fortement développée par Ewald, admise par Bleek, Sabatier, Usteri, exagérée par Senfert' et von Soden? qui veulent que Silvain ait composé sur le tard, de toutes pièces, cette épitre, et l’ait signée de Pierre pour lui faire honneur et se donner du crédit. Von Soden pense que les lecteurs savaient parfaitement bien qui leur écrivait. Mais alors, pourquoi cette fiction que Harnack appelle avec raison une « gemüthliche Täuschung » ?
Un troisième groupe est formé de ceux qui pensent que les objections énoncées sont décisives, et que le contenu de l’épitre suppose une époque décidément postérieure. C’est avant tout Baur et l’école de Tubingue : en particulier Schwegler, Zeller, K. Kôstlin, Hilgenfeld, Hausrath. Ce sont enfin Weizsaecker, Pfleiderer, Holtzmann.
D'autre part encore, des critiques aussi solides que de Wette et Reuss, suspendent leur jugement. Enfin nous avons cité précédemment l’hypothèse de Harnack. Frappé du caractère ancien de lépitre et de sa valeur religieuse, ne pouvant l’attribuer à Pierre et n’imaginant pas qu'un écrit aussi pieux puisse contenir des faussetés comme « Marc mon fils», et «je vous écris par Silas », ce critique éminent pense que nous avons affaire à une très ancienne homélie sur la patience dans la persécution, dont l’auteur serait un disciple de Paul, et tellement au courant de sa pensée qu’il s’y mouvait avec facilité. L’extérieur d’une lettre aurait été donné plus tard au moyen de formules épistolaires, peut-être par l’auteur même de la 2° ép. de Pierre.
Il y a en effet de très fortes raisons contre la composition par Pierre seul,
1881, p.621 : « On pourrait penser que Sylvanus n’a pas été seulement le porteur mais le rédacteur dela lettre ».
1. Z.f. w. Th., 188$, p. 350. On sait que Seufert identifie artificiellement Tite et Silvain. L'auteur serait Titus Siluunus. Voy. le commentaire sur $, 12.
2. H. C., p. 117. Silvain apôtre (1 Th. 2, 6), prophète (Act. 15, 32), aurait le droit de parler au nom de l’apôtre glorifié.
3. Baur, Paulus, 1845. Th. Jahrb., 1856, p. 219; Schwegler, Nachap. Zeit, t. 2, 1846, p. 4 et suiv.
4. Harnack, Chronologie der Altchristlichen Litteratur, 1897, p. 457 et suiv. 464. Cf. Jülicher, Einleitung, p. 132 et suiv.; Holtzmann, Eïnleitung, p. 316 et suiv.
C’est avant tout le manque d'originalité. L’épitre s'inspire des écrits de Paul. Elle les imite, et par endroits, de fort près. On ne peut restreindre la portée de ces ressemblances. Nul hasard, nulle influënce d’un milieu commun n’explique des rencontres qui vont jusqu'aux détails. À côté des imitations positives il y a Pesprit, l'empreinte des idées pauliniennes. On ne se représente pas Pierre avec son génie primitif, son origine galiléenne, ses souvenirs personnels, écrivant cette homélie édifiante et touchante où l’on retrouve bien la piété mais non la verdeur et la spontanéité qu’on attendrait de lui, la calquant sur les Éphésiens, y insérant des pensées de l’épitre aux Romains et de celle de Jacques ?
C’est le caractère composite des notions : ce mélange de christianisme palestinien primitif et de paulinisme postérieur qui, depuis Semler, a frappé les premiers critiques.
C’est le manque de souvenirs directs du ministère et de l’enseignement de J.-C. On l’explique en partie par le genre littéraire des épitres : elles transforment les souvenirs en doctrines, elles insistent sur les prophéties accomplies plutôt que sur le détail des faits. On n’en est pas moins surpris de la façon dont Pierre parlerait de J.-C. Il se dit témoin de ses souffrances. Il les dépeint, et il ne trouve que les termes les plus généraux, sans une circonstance particulière, sans une note personnelle. Il ne dit pas qu'il a été surtout le compagnon de la vie de son Maître, l’auditeur de ses discours, le dépositaire de ses promesses. Il parle de tout, il veut être complet et il ne dit rien de ce qu’on attendrait d’abord.
C’est la langue dont il fait usage. Il est fort probable, il est vrai, que Pierre savait le grec’. Le coin de la Galilée où il vivait avant son apostolat en rendait l’usage presque indispensable. Tibériade était une ville tout hellénisée. A Capernaüm on coudoyait à chaque instant les païens. La « Galilée des Gentils » rendait leur fréquentation inévitable. Le frère même de Pierre porte un nom grec. Dans le cercle des apôtres on trouve encore le nom de Philippe. Jésus ne semble pas avoir eu de difhculté ni pour lui ni
1. B. Weiss (St. u. K, 1873, p. 545) : « Pierre écrivait en araméen, et faisait
traduire ».
pour ses apôtres à rencontrer des Grecs, à se rendre en terre païenne. Ensuite, la facilité avec laquelle Pierre voyage, remplit son apostolat dans une ville comme Antioche, visite les contrées où l’Église se fonde, le rôle prépondérant du grec dans le christianisme primitif et dans sa littérature : tout rend fort invraisemblable que l’apôtre n’ait pas su le grec.
Il y a pourtant un texte qui semble l’établir. C’est la tradition bien connue qu’Eusèbe a conservée : le mot de Papias sur Marc devenu l’épwnveurhs de Pierre’. Maïs que signifie au juste cette indication? Que Marc était, au sens propre, l'interprète de Pierre, afin de le traduire soit en grec soit en latin? Qu'il était son secrétaire, ou bien encore celui qui mettait par écrit ses souvenirs ? En fait, d’après Papias, Marc a été Eounveuris en écrivant les récits de son maître. Il est fort possible, d’après ce texte même, qu'il lait fait après la mort de l’apôtre. Rien ne prouve donc que. Pierre ait ignoré le grec; mais on peut supposer qu'il ne le savait pas assez pour l'écrire d’une façon à peu près littéraire.
En tous cas, la langue de l’épitre ne peut guère être la sienne. Sans être en aucune façon élégante, c’est pourtant du grec hellénistique courant, tel que Pierre, l’ancien pêcheur du lac, aurait eu peine à l'écrire. On y trouve des traces de la langue littéraire. On note beaucoup de mots, 60 environ, qui ne reviennent pas ailleurs dans le N. T., ni en général dans la Bible grecque. Ce style, d’ailleurs, n’a rien de personnel ni de spontané. Il est à la fois aisé et appliqué. On ne voit guère l’ardent Galiléen équilibrant ses phrases, s'appliquant à enchaîner
1. Eus. H. E., II, 39, 15 épunveurhs [léteov yevduevos.… Éypadey (Gebh. et Harnack, PP. Apost., 2e éd. t. 1, p. 92 et suiv.). Pour le sens d’ « interprète », voy. Schleiermacher, S£. u. K., 1832, p. 759; Grimm., St. w. K., 1872, p. 685- 688; Usteri, Comment., p. 339; Jülicher, Einleit., p. 133. 196; Bleek, Einkeit. 4° éd. Pour le sens de « secrétaire », voy. déjà Jérôme. Pour le sens de « rédacteur », voy. Zahn. N. T. Kanon, t. 1,p. 878-882; Holtzmann, Eïnkeit., p. 382. Link, die Dolmetscher des Petrus, St. u. K., 1896, p. 405-436 ; Harnack, Chronologie, p. 652; Godet, Introduction au N. T., 11e partie, 1899, p. 331. 332 : « Ce sens paraît en effet résulter naturellement de la relation entre le participe yevouevos et le verbe Éypabs ». (Pour la bibliographie, voir Link, art. cit.)
exactement ses propositions. On y reconnaît enfin une intimité complète avec les LXX qui sont la seule Bible de l’auteur, et l'on ne comprendrait pas que Pierre fût étranger au texte hébreu de A. T.
On sera moins touché d’une raison sur laquelle Holtzmann insiste : que l’épitre donnerait de la personne et de la pensée de Pierre une idée tout autre que celle qui ressort des écrits de Paul. Dans ces écrits, Pierre se sépare de Paul qui lui reproche son « hypocrisie » (Gal. 2, 11), et dans l’épitre il serait son élève, reproduisant ce qu’il dit de linspiration (x, 10-12), de l’activité du Christ dans le monde des morts (3, 19.20), du baptême G; 21), de la régénération (1, 23; 2, 1.2: 24). Mais on a: beaucoup exagéré l'opposition de Pierre et de Paul. En réalité, ils étaient unis de principes et de cœur; même ce qu’on appelle la dispute d’Antioche établit leur parfaite entente sur le fond des choses. Si Pierre est accusé d’hypocrisie quand il pactise avec les judaïsants, c’est qu’il n’a réellement rien de commun avec eux. Ce qui est extraordinaire, ce n’est donc pas que son épitre soit paulinienne, c’est la façon dont elle l’est.
Il est difhcile pourtant de ne pas rattacher l’épitre de Pierre à cet apôtre, ne serait-ce qu'à cause de l'adresse et des salutations. Voilà donc, en plein âge apostolique, un écrit des plus remarquables par la sève religieuse, par l'attachement passionné pour J.-C. Nulle part on ne trouve un sentiment plus exalté de la perfection, un idéal plus pur, une sainteté plus scrupuleuse. L'auteur insiste précisément sur la franchise, en disciple du Maître sans fraude. Et il inventerait qu'il est Pierre, que Marc est son fils, que Silvain est son envoyé! Et dans quel but? Il ne prescrit rien de particulier. Il n'apporte aucune doctrine spéciale. La prédication aux morts n'intervient que par allusion et en expliquant un texte de Paul. Il ne s’agit que d’édifier, que d’affermir la foi. On ne saurait invoquer ici l’analogie des pseudépigraphes. Hénoch, Esdras, Baruch sont des auteurs supposés ; mais de quels écrits! les rêveries de l’apocalyptique juive comportent des noms fictifs. Mais en tête d’une épitre toute de vérité, un faux titre ne se conçoit point. Alors se présentent deux hypothèses qui sauve-
gardent la sincérité de l'écrit. Celle de Harnack' d’abord qui voit dans les formules du début et de la fin des additions postérieures :
« Si l’épitre, dit-il, n’est pas de Pierre; si cependant sous sa forme actuelle, d’après les expressions du début et de la fin, elle prétend être de cet auteur ; mais si cette attribution ne se manifeste pas dans le corps de l'écrit, et si enfin on n'arrive pas à comprendre comment l’auteur en est venu à attribuer l’épitre à Pierre, il ne reste qu’une issue, c’est que le début et la fin soient une addition postérieure. Cette solution se recommandera surtout: 1° si ces phrases se laissent facilement détacher de l'écrit; 2° si, à l'examen, elles soulèvent des difficultés qui ne s’expliquent que par une addition postérieure; 3° s’il se trouve un motif rendant compte de l'addition; 4° enfin si la tradition même est favorable à la supposition faite. »
En réalité, la tradition est muette sur ces additions faites à une homélie primitive. Si c’est une homélie, le sujet en est bien large : c’est l'exposé même de l'Évangile apostolique. Les formules de la salutation, comme le remarque Jülicher, ont le caractère paulinisant du reste de l'écrit, les afhrmations religieuses qu’elles contiennent sont unies au corps de l’épitre non seulement par des analogies, mais par leur signification profonde. Les détails de la fin prêtent à des difhcultés, mais non insurmontables. L’hypothèse, en somme, n’est pas confirmée.
Vient enfin la composition par Silvain. On suppose que Silvain, compagnon de Paul et de Pierre, a écrit l’épitre au nom de Pierre, et revêt naturellement les pensées qu’il a mission d’exprimer, d’une forme paulinienne. Il n’est pas impossible de voir dans les mots à Zrhovavoÿ... Eypabx (5,12) une indication favorable à cette hypothèse.
On sait peu de chose de Silvain. C’est bien le même personnage que le Silas des Actes.
I était citoyen romain (Act. 16, 37). C'était un juif considéré
Chronologie, p
de la Diaspora. Il avait reçu une culture hellénistique. Converti au christianisme, il était devenu l’un des prophètes de l’Église de Jérusalem (Act. 15, 22).
On peut en conclure qu’au temps où il était juif, il ressemblait sans doute à ces Agadistes, prédicateurs populaires, qui lisent, commentent les. prophètes, passionnent les foules' avec leur conviction ardente, leur imagination vive, leur don d’improvisation ?.
Ils tiennent peu aux cérémonies extérieures’. Ils appliquent au Messie en toute liberté+ les versets des prophètes. Ils insistent sur le sens intime et moral, et on ne leur demande que de ne pas être en contradiction avec la loi proprement dite 5. Une partie de leur emploi est de communiquer des doctrines secrètes 6, développant les germes bibliques’, créant des paraboles, des sentences, source inépuisable d’enseignement et de consolation.
Devenu chrétien, Silvain a l’esprit de prophétie, ses pensées s’orientent vers l'avenir, l'espérance est le centre de ses préoccupations, la « paraclèse » reste le but de ses discours.
Il est compagnon de Paul, uni à l’apôtre par la communauté des travaux et des souffrances. Paul « choisit Silas » (Act. 15,40) pour le suivre dans son deuxième grand voyage missionnaire à travers la Syrie et la Cilicie, à Philippes, à Thessalonique, à Bérée, à Corinthe. Silvain est près de lui au moment où il écrit les épitres aux Thessaloniciens. Il peut lui avoir servi de secrétaire et s'être assimilé sa manière de penser, de parler, d'écrire.
Il connaît Jacques. Il a subi son influence à Jérusalem. Il apprécie ses fortes maximes, son langage figuré et sententieux.
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Compagnon de Pierre, il comprend facilement ce christianisme galiléen, fervent, fait d'amour enthousiaste pour J.-C., d’adoration pour Celui qui a souffert et qui est entré dans la gloire. Et quand il écrit au nom de l’apôtre aux églises d’Asie-Mineure, c'est une œuvre à la fois une et composite qu’il leur adresse, mêlant, dans un alliage exquis, le meilleur de lui-même avec ce que Pierre a de plus excellent.
Parmi les explications que l’on a essayées de l’origine de l’épître, c’est, nous semble-t-il, la plus probable, celle qui répond le mieux aux données du problème.
Les diverses dates proposées s’échelonnent sur une période de cent ans environ, de 43 à 140. Les partisans de l’authenticité absolue viennent les premiers et placent l’épitre à des moments très divers de la vie publique de Pierre. Ceux qui admettent l’authenticité partielle (Pierre par Silas) hésitent entre les temps qui ont précédé et ceux qui ont suivi la persécution de Néron. Les adversaires de lauthenticité choisissent l’une des années suivantes.
La plupart des anciens auteurs catholiques, insensibles aux difficultés critiques, supposent une date très ancienne : l'écrit de Pierre devance les autres, comme il appartient au Prince des apôtres. Baronius et Corneille de la Pierre le placent « avant toutes les épitres de Paul »; Foggini en 43, la Bible de Vence de 45 à 50, Allioli en 50.
B. Weiss et Kühl le placent en $4, avant la grande activité de Paul en Asie-Mineure, avant les grandes luttes relatives à la loi. Küh] imagine un voyage fait par Pierre dans la Diaspora babylonienne avant le séjour de Paul à Éphèse. Mais, en général, c’est entre les années 62 et 66 que les partisans de l'authenticité, absolue ou limitée, hésitent. Ils avancent plus ou moins la date, suivant qu'ils cherchent à la faire cadrer avec les relations présumées de Pierre et de Paul, suivant qu'ils trouvent dans l’épitre l'indice
que la persécution de Néron est imminente ou qu’elle a éclaté, et suivant la date qu’ils assignent à la mort de lapôtre, date qui flotte entre 64 et 68. Steiger, Wieseler, Guericke, Bleek, Keil font tomber l’épitre dans la captivité romaine de Paul, avant la persécution de Néron, en 62; Burger en 63; Lamy, pendant que Paul serait en Espagne; Thiersch, qui a un sens si juste des divers moments du siècle apostolique, vers 63 ou 64; Salmon, Renan, Lightfoot, peu avant la persécution de Néron. L'auteur tracerait le code de la persécution au moment où on pressent qu’elle va être rude. Nulle époque, selon Renan, ne cadre aussi bien avec tous les détails.
D'autres, et dans le nombre beaucoup d’auteurs catholiques !, croient trouver dans l’épitre la trace des vives souffrances amenées par la persécution, et la placent dans les temps qui ont immédiatement suivi, qu’elle soit écrite de Babylone (Neander, Meyer, de Wette, Grimm, Huther) ou de Rome (Schott, Wiesinger, Ewald, Sieffert’). Bovon la place entre 64 et 66: « Il m'est impossible, dit-il, de voir quoi que ce soit dans la première épitre de Pierre qui oblige décidément à descendre plus bas que le règne de Néron3. » Hatch+ estime que « l’époque de la persécution de Néron est la première qui puisse satisfaire aux conditions requises ». Il insiste sur la concordance entre Tacite (Ann. XV, 44) et les données de l’épitre. Mais, dans cette hypothèse, il faudrait admettre, que Pierre n’est pas mort dans les scènes tragiques de l’an 64.
Viennent ensuite les adversaires de l'authenticité. Ceux qui sont sensibles au caractère chrétien très pur, très primitif de l’épître, la placent le plus près possible des derniers temps de l’apôtre : Harnack*, « vraisemblablement dans les années 83-93, mais peut-être déjà 10 ou 20 ans plus tôt ». C’est se rapprocher
1. Hug, Glaire, Drach, Batiffol : « La première des deux épitres est sûrement contemporaine de la persécution néronienne, et a été écrite de Rome (abbé Batiflol, Anciennes littératures chréliennes, 1897, p. 5).
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Moxxiir. — La première épitre de Pierre. 1
beaucoup de l’opinion conservatrice. Ramsay ‘ descend après 70, jusque vers 80; Jean Réville?, « à la date qui vit éclore les autres écrits de la même famille, spécialement les Actes », après 80. Cet auteur insiste sur ce que l’épitre parlerait des souffrances plus que des persécutions. Il trouve l’occasion de ces tribulations dans la rigueur avec laquelle Domitien fit percevoir l'impôt des didrachmes qui permit de distinguer les chrétiens des juifs, ainsi que dans la dureté qu’il montra contre les philosophes et les propagateurs de religions étrangères. Blomt et Scholtens avaient adopté la même date. Von Soden estimant que Pattribution à Pierre soulève trop de difficultés, et s’en tenant aussi au temps de Domitien, préfère les années 92 à 96.
D’autres enfin croient nécessaire de descendre plus bas, jusqu’à l’époque de Trajan?, pour trouver le moment où l’épître a pu être composée. Selon eux, son caractère composite ou conciliant réclame cette date tardive, et la situation qu’elle reflète correspond exactement à la lettre de Pline. On y retrouverait les procès généralisés de l'an 112, en Bithymie,/metwlesmots rasyéso... we yproriavée (4,16), rappelleraient l'indication de Pline : « nomen ipsum si flagitiis careat, an flagitia cohaerentia
nomini, pumantur?. »
1. Ramsay, The Church in the roman empire, 1895, p.279 et suiv.; The Church and the empire in the first century, Expositor, 1893, VIII, p. 290 et suiv. Ramsay croit reconnaitre que les chrétiens étaient poursuivis d'office, livrès au supplice; il y voit un changement de procédure qui fait date.
Les origines.…., p
3 (O'ESt Raisay (The Church., loc. cit.) qui a dit que sous Néron les chrétiens sont des sufferers, non des martyrs, car jusqu’en 64 leur religion n’est pas un crime. Mais qu'est-ce donc que souffrir pour sa foi, jusqu’à la mort?
4. Blom, d. Br. v. Jacob., Theol Tijdschr., 1869, p. 241-261.
s. Scholten, Bijdragen, p.79.
Von Soden, Æ. C., p
7. À. Sabatier, sans se prononcer, et tout en inclinant à la composition de l'épitre par Silvain, estime que « cette situation semble correspondre à celle que nous fait connaître la lettre de Pline à Trajan ». Encycl., art. cit., DA622);
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ou Baur, Schwegler, Keim, Lipsius, Hilgenfeld, Hausrath, Mangold, Pfleiderer', Weizsaecker?, Cepadedel sTilehere
Notons enfin le sentiment de Zellers et de Steckf qui la placent sous Adrien parce qu’elle imite l’épitre aux Éphésiens qu'ils jugent être de ce temps, et celui de Volkmar? qui la met sous Antonin entre 40 et 147 parce qu’elle utiliserait le livre de Hénoch qu’il place lui-même fort tard. De tous les auteurs qui dépassent le temps de Domitien, Harnack dit qu’ils obéissent à
«un préjugé qui est réfuté par la lettre même de Pline sur laquelle on s'appuie ».
Fixons donc les limites entre lesquelles la date véritable doit être cherchée. On ne remontera pas plus haut que lépitre aux Éphésiens. On ne descendra pas plus bas que la lettre de Clément. La première date possible serait donc $9 ou 60. La récente hypothèse de Harnack qui fait reculer de quatre ans environ toute chronologie de la vie de Paul n’a pas rencontré l’assentiment de la critique. Elle nous amènerait à $$ ou $6 comme terme extrême. Mais on ne peut s’y arrêterÿ.
1. Pfleiderer (Urchristenthum, p. 656.657), s'appuie sur ce que les procès dont le christianisme même est la cause datent de Trajan, sur les recommandations faites aux anciens, sur le nom apocalyptique de Rome, sur la grande autorité attribuée à Pierre.
2. Ab. Zeil., p. 475 : après Clément de Rome, à l’occasion de la persécution possible; de même Mangold (Bleek-Mangold, Einleil., p. 667).
3. Schmiedel (Encycl. Ersch el Gruber, art. Kathol. Br.) pense au crime de délation puni par Trajan (}Aoteteriozxoroc, cf. Pline, Paneg. 34). Schmiedel veut que la persécution de Néron ne se soit fait sentir qu’à Rome.
4. Jülicher(Einleitung, p. 135) : vers l’an 100. L’épître connaît les Pastorales, les Hébreux, les Évangiles, le quatrième Esdras. La lettre de Trajan à Pline indique l’horizon. La période des persécutions est ouverte. Le chrétien es poursuivi comme tel, l’État partage les soupçons de la foule. Dans l’Église, les « jeunes » ont la même tendance à l’indépendance que dans Clément de Rome.
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8. On en trouvera l'exposé dans la Chronologie, p. 233 à 239, et la réfutation dans un article spécial de Schürer, Z. f. w. Th., 1898, p. 21 à 42. On sait que
Toutes les données de l’épitre même sont en faveur d’une date
ancienne. La Parousie est attendue naïvement, ardemment : aucun doute ne s'élève sur sa proximité; on est encore dans l’évidence primitive. Les fidèles sont nouveaux convertis. Ils appartiennent à la première génération chrétienne. Les allusions sont constantes à l’état dont ils viennent de sortir. Nulle trace de gnostiscisme. L’Ancien Testament est parfaitement compris. L'Église n’a que l’organisation simple, rudimentaire des premiers temps. Point d’épiscopat, pas même ce commencement de hiérarchie que les Pastorales indiquent : rien que des anciens qui conduisent le troupeau; et entre tous une parfaite entente, une soumission réciproque qui suppose de petites communautés dans la ferveur du premier amour !. La persécution n’a pas le caractère officiel qu’elle aura sous Trajan. Le nom de chrétien peut servir de charge : il en a été ainsi dès le commencement?; mais on a plus volontiers
la chronologie de Paul, qui s'établit par les Actes et les Épiîtres, se raccorde à la chronologie générale par une seule date, l’année où Félix a été rappelé et remplacé par Festus. On s’en tient généralement à l’an 60. Mais Harnack remarque que la Chronique d'Eusèbe indique la deuxième année de Néron, qui commence à régner en octobre 54. Il remarque également que Félix après son rappel fut l'objet d’une plainte de la part des Juifs, et que son frère Pallas obtint pour lui le pardon de l’empereur (Josèphe, An£. 20, 8, 9.). Pallas ayant été disgracié, suivant Tacite (Ann. XIII, 14. 15) en février 55, le retour de Félix devrait avoir eu lieu avant cette date. — Schürer maintient la date de 60, comme la plus probable, en faisant remarquer : 1° que les données de la Chronique sont peu solides; 20 que la disgrâce de Pallas a été très relative et lui a laissé une haute influence (Ann. XIII, 14); 3° qu? l’on se heurte à de grandes invraisemblances en reculant à ce point toute la chronologie du siècle apostolique.
1. Ramsay (The church in the roman Empire, loc. cit. p. 284) doute que le christianisme ait pu faire des progrès sérieux au nord de l’Asie-Mineure dès 64. Il suppose, d’une façon toute gratuite, que le christianisme n’a pas dû atteindre Amisus avant 65. Voir le commentaire (1, 1).
2. Il serait tout à fait inexact de voir, dans le fait que le nom de chrétien est poursuivi, l’indication du temps de Trajan, à cause du mot de Pline : « romen ipsum Christianum si flagilüs careat, an flagitia nomini cohaerentia puniantur » (Ep. X). Trajan n’est pas le premier qui décide que le nom de chrétien suffit à mériter la mort. Il trouve cet usage établi. II en régularise lapplication (Ramsay, The church..…, p. 213. De même Duchesne, Origines. p. 108 et suiv.); Renan (L’Antechrist, p. 184) dit de l’an 67 : « sans qu’il y eût
recours aux accusations de droit commun. Il y a d’abominables préjugés, de basses calomnies; quand un crime a été commis, on accuse les chrétiens, on leur attribue les malheurs publics. Mais il n'y a pas encore de procédure fixe. L’innocence peut confondre les détracteurs. Que les disciples de J.-C. soient saints, charitables, prêts à rendre compte de leurs espérances. L'autorité n’est pas encore persécutrice. Elle est plutôt tutélaire. On la regarde avec un optimisme confiant. On se représente qu’elle punit et récompense suivant qu'on fait bien ou mal : les gouverneurs sont envoyés dans les provinces pour représenter l'autorité du prince, base de l’ordre social. L’ennemi, ce n’est pas encore le pouvoir, ce sont les gens ignorants, violents, débauchés, c’est la foule aveugle qui n'admet pas un culte et une morale par lesquels elle se sent con- _damnée.
Tout ceci répond aux données de Tacite : « quos per flagitia invisos vulous christianos appellabat » (Ann. XV, 44). C'est le temps qui précède le coup de tonnerre de l'an 64. Souflrir peut
d’édit en forme, interdisant la profession du christianisme, cette profession mettait en réalité hors la loi; hostis, hostis patriae, hostis publicus..…. autant d’appellations inscrites dans les lois pour désigner ceux qui mettaient la société en péril. »
L'abbé Duchesne généralise : les chrétiens dit-il, étaient toujours condamnés comme chrétiens (Les Origines, p. 111). Le Blant par contre, veut qu'ils aient été sous des prétextes de droit commun (Szwr les bases juridiques des poursuites dirigées contre les martyrs, dans les Comptes rend. de l'Acad. des Insc., 1866; cf. de Rossi, Bullet., 1867). On trouvera dans Mommsen (Das Religionsfrevel im roemischen Rechte) l'examen des lois sous lesquelles les chrétiens pouvaient tomber : loi défendant d’introduire des divinités étrangères, loi sur le sacrilège, loi de lèse-majesté (Tert. Apol. 5. 10). On sait que les applications de cette dernière étaient de plus en plus étendues sous l’Empire. — De Broglie (Rev. des Deux Mondes, 1e* février 1898) insiste sur l’étonnement irrité que produisait la foi nouvelle, qui affirmait une vérité unique et combattait les erreurs contraires; G. Humbert, sur le principe qui prohibe toute association illicite (Dict. des Ant. Gr. et Rom., de Daremberg et Saglio, t. 1, p. 1296. — G. Boissier (La fin du paganisme, t. 1er, p. 343 à 394, cf. Aubé, Histoire des persécutions de l'Eglise jusqu'à la fin des Antonins, 2 vol., 1875) donne un résumé bref et intéressant de la question. L'étude même des causes des persécutions fait toucher du doigt combien l’épître de Pierre est ancienne.
être le lot de l’Église, partout où elle se trouve, quand Dieu le veut; mais pour le moment, ces souffrances n’ont rien d’excessif ni d’inexorable.
Cette date probable (début de l’an 64), est-elle possible ? IT reste une difficulté assez sérieuse. Si l’épitre est écrite de Rome et si Pierre et Silvain en sont les rédacteurs, comment se fait-il que Paul qui était en vie, qui était probablement à Rome, n'y soit pas mentionné? Pierre écrit aux Églises que le grand apôtre à fondées. Il nomme Marc et Silvain. Il rappelle aux lecteurs la grâce qui leur a été faite (S, 12), ceux qui les ont évangélisés (1, 12). Il se tait sur l’homme unique dont on attend le nom. On n'arrive pas à écarter cette difficulté d’une manière satisfaisante. On suppose que Paul n’était pas à Rome : c’est l'hypothèse à la fois si commode, si peu démontrée, mais toujours possible de sa double captivité *. Qu'il nous est difficile, à moins de données précises, de raisonner d’une façon utile sur les allées et venues des apôtres et de leurs compagnons! Les écrits sont plus sûrement datés par leur contenu que par des rencontres de noms qui s’expliqueraient bien simplement par des circonstances que nous ignorerons toujours. Paul peut être absent. Il peut être déjà mort.
Souvent aussi l’on suppose que l’épitre a été écrite dans les temps qui ont suivi la persécution de Néron. On suppose que Paul a succombé dans la tourmente. Pierre a survécu. Un an après
1. Voy. dans Zahn (Eïinleil., t.:1er, p. 435 et suiv. : Der Lebensaussang des Paulus) le plaidoyer le plus récent en faveur de la double captivité romaine de Paul. La première se termine dans l’été de 63. Paul se rend en Espagne au commencement de 64, revient à Rome au printemps de 65, fait son dernier voyage en Orient, passe à Nicopolis l’hiver de 65 à 66. Dé retour à Rome, arrêté dans l'été de 66, il est décapité à la fin de l’année, sur la route a«’Ostie. Les arguments essentiels de Zahn sont : les données des Pastorales sur un voyage en Orient, et les traditions du 2e siècle sur le voyage en Espagne, notamment les Actes de Paul, les Actes de Pierre (que Zahn met en 170), le fragment de Muratori. — CE. Harnack (Chronologie.…., p.239) qui place la libération de Paul en 58 ou 59, et son supplice en août 64. Cette dernière date, dit-il, est acquise (gesichert). Sur les voyages de Paul, dans l’intervalle, nous aurions le témoignage des Pastorales, de Clément de Rome (5,7, +0 tépua ts do: signifiant l'Espagne), et le Fragment de Muratori. — Voy. sur l'hypothèse de la deuxième captivité le jugement de Jülicher, bien sévère dans la forme (Einleit., p. 125).
l’hécatombe du mois d’août 64, il est l’apôtre le plus en vue. Jean n’est pas encore à Éphèse et n’a rien écrit. Pierre envoie tout naturellement aux Églises sous la croix un message qui doit affermir leur foi et soutenir leur courage.
La difficulté est d’abord que Pierre ait survécu à la persécution.
Clément de Rome‘ n’y est guère favorable. Certes le passage qu’il consacre aux victimes de Néron, est oratoire, sans précision. Au premier abord, on ne voit pas bien où Pierre est mort, ni à quel moment; mais si Clément s'exprime sans rigueur, on se rend compte aisément de ce qu’il a voulu dire. Il affirme que les deux apôtres ont été martyrs. Il donne à entendre qu’ils ont soutfert à Rome, il dit de la foule des suppliciés de Pan 64 qu'ils ont été réunis à ces héros de La foi. Ainsi Pierre serait mort avec
. eux (ouvrbpcisôr), non après. La tradition est unanime à ce sujet?.
On doit être frappé aussi de ce que l’épitre ne contienne aucune trace de la commotion violente de l’an 64 dont le retentissement avait été immense. Son style un peu vague exclut les allusions précises; mais le langage employé ne peut manquer de correspondre aux circonstances ambiantes. On ne comprend plus des expressions comme &Afyoy &ortt ei Déov (1,6) après les torches vivantes du Vatican, après les martyrs de l’Apocalypse. Ce dernier livre, ainsi que l’épitre aux Hébreux, montre dans quel style on parle des persécutions, passé cette date.
Peut-on descendre plus bas, jusque vers l'an 80, avant la per-
1. Clem. Rom. 5, 2 #Ansav… 3 pô 0pDañuGy Qu@v….. 6, 1 robtots ouvn)ooioün rod rAñlos éxkezr@v. Voy. Gebh. et Harnack, 1 Clem., p. 12 à 18.
2. On trouvera dans Harnack (Chronologie, p. 240 et suiv., das Todesjahr, des Petrus und Paulus) la discussion de la vaine donnée traditionnelle, qui, d’après la Chronique d'Eusèbe, met en 68 la persécution de Néron et la mort de Pierre. Harnack énumère les raisons pour lesquelles on place en 64 la mort des deux apôtres dans la persécution de Néron : 10 l’unanimité de la tradition à cet égard; 20 le fait que Pierre a dû être mis à mort dans les jardins de Néron; 3° le fait que vraisemblablement la persécution de Néron a été courte; 40 les chiffres de la liste des évêques de Rome qui, en remontant depuis la mort d’Anicet (166), aboutissent à l’an 64. Il conclut : « on devra donc tenir pour acquise la date de 64 ». Pour les données de la tradition, voir plus loin, la discussion relative à la venue de Pierre à Rome.
sécution de Domitien, dans des temps troublés, mais sans grandes secousses? Un disciple de Pierre, au courant des écrits de Paul, rédigerait alors sous le nom de son maître un résumé de l’évangile apostolique tel qu’il résulte des écrits qui en avaient conservé la tradition. Comme les pseudépigraphes juifs du temps, Esdras et Baruch, il date de Babylone sa composition. Il groupe autour de lapôtre, Marc son fils spirituel, et Silvain, le fidèle porteur de lettres du synode de Jérusalem.
Une solution de ce genre résout les difficultés extérieures ; mais l’âme même de l’épitre n'admet pas un écrit supposé, et l’on doit se demander également si les notions religieuses en face desquelles on se trouve, comportent une date aussi tardive, et si l’attitude connue des autorités répond aux données des textes.
Ramsay croit discerner le reflet de la procédure suivie après lan 80, l’action des autorités, la pression de l'opinion, la voix populaire, le cercle des spectateurs autour du tribunal, le chrétien présentant sa défense: äroncyix, dit-il est un terme fort, indiquant un jugement régulier. Mais il s’agit en réalité d’une situation
. plus simple, plus primitive. L’apologie est la simple explication donnée « à quiconque la demande » (x P.3, 15).
Pour descendre jusqu’au temps de Trajan, il faut admettre que Clément de Rome n’a pas connu l’épitre. En outre, les mêmes difhcultés se rencontrent que pour la date de 80, et aggravées. La fraîcheur et l'intensité des afhrmations évangéliques se comprend moins, et de même l'attente de la fin prochaine. La situation juridique qui résulte des lettres de Pline et de Trajan est assez différente : c’est le magistrat qui sévit, d’une façon régulière et générale ‘. Il cherche à obtenir l’aveu de christianisme, ou l’abjuration?. Quant au terme d'aXAcrpueriororos auquel on suppose le sens de délateur, il est certain que Trajan punissait ce délit; mais il n y a point d'apparence, ni que les chrétiens l’aient commis, ni qu'on ait songé à les en accuser. La calomnie leur prêtait des crimes, on les laissait en repos sur les fautes plus minces.
1. « Contagio pervagata eis quae videtur sisti et corrigi posse » (Pline, Ep. X).
2. & Confilentes ilerum ac tertio interrogavi supplicium minatus » (Pline). « Quamvis suspectus in praeleritum fuerit » (Trajan).
Tout pesé, le commencement de l’an 64 reste l’époque pro-
… bable, celle qui est indiquée par le fond des choses et les données
essentielles. Encore une fois, il n’est pas impossible qu’à ce moment l’apôtre Paul soit absent, ou qu'il ait déjà succombé, et que Pierre s'adresse, sans le nommer, aux églises d'Asie.
"Ev B2$yAüv:. — Quelle est cette ville ?
Il ne vaut pas la peine de discuter l'hypothèse de L. Cappel, soutenue par le P. Hardouin, que Babylone désigne Jérusalem, ni celle de Haneberg? qui date l’épitre d’Antioche.
D’autres y ont vu Babylone d'Égypte. Les Coptes veulent, d’après une ancienne tradition, que la Babylone de l’épître soit une petite place forte de ce nom, près du vieux Caire. Il y a encore là une ancienne forteresse, Deir Babloun, aujourd’hui un couvent enclavé dans l’enceinte. La liste grécocopto-arabe des sièges épiscopaux de l'Égypte conservée à Oxford
identifie Babloun et El-Fostat (le vieux Caire)3. Ce n’était pas:
une localité sans importance. Au quatrième siècle, la littérature chrétienne en fait mention. Au cinquième, on y voit un évêchés; mais il n’y a aucun indice d’un voyage de Pierre en Égypte, aucune trace d’une église en ce lieu dans les premiers temps. L'église d'Alexandrie qui attribue son origine à Marc, n'aurait pas oublié Pierre.
Voy. abbé Drach, Comment., p
2. Einleitung in das A. T. und N. T., p. 836, t. 3. Haneberg, d’ailleurs, ne dit pas que Babylone désigne Antioche.
3. Vigouroux, Dict. de la Bible, art. Babylone. — De Rougé, Géogr. de la Basse Égypte, 1891, p. 87. 155. — H. Brugsch, Dictionn. géogr., p. 625. —- Voy. la description de cette Babylone dans Strabon 12, 29, et les traditions sur son origine dans Diodore de Sicile 1, 56; Ctésias, Fragm. éd. Dindorf 2, 13; Josèphe, Ant. Jud. 1,15,1.
4. Athanase, Hist. Arian. 72. Epiphane l'appelle ueyæanv (Zahn, Einleit.), EN 2 DNTO Din)
s. Lequien, Oriens christianus, t. 2, p. 556.
Il ne s’agit pas non plus de Babylone sur l’Euphrate'. En l'an 64, la grande ville est entièrement ruinée. * Elle l'était déjà en grande partie, lorsque Alexandre la prit en 331 et essaya d’y refaire une capitale. On travailla au temple de Bel. On ne dépassa pas les déblais. Une tentative plus heureuse fut l'établissement d’un port sur l’Euphrate ; mais dans les luttes ‘qui suivirent la mort d'Alexandre, cet essai de relèvement s’arrête. La ville, prise et reprise, pillée, décline rapidement. Lorsque Séleucie est fondée (307), une partie des habitants est contrainte de s’y transporter. Antiochus I prend soin de Babylone, en restaure les sanctuaires. Mais les Parthes la prennent en 139-138, et après des alternâtives de succès et de revers, ils la gardent. Le satrape Himeros la traite durement et la brûle en partie (126- 125). C’est encore une place disputée en $2 av. J.-C. Au premier siècle de l’ère chrétienne, sous Artaban II (12-42), c’est la capitale d’une satrapie. La guerre avec Rome ruine son commerce. La décadence est complète. Babylone garde quelques restes de ses temples, de son antique civilisation, de sa langue, de son écriture même?. Mais ce n’est plus qu’un souvenir. « La grande ville, dit Strabon 3, est un grand désert ». — « Elle est retournée à la solitude », dit Pline l’Ancien4. Les sophistes en font un thème de déclamations : le type de la grandeur tombées.
1. Grande Encyclopédie, art. Babylone(Isidore Loeb). — Hamburger, Real. Enc., art. Zehn Stümme. — Schürer, Geschichte des Jüd. Volkes im Zeit. J.C.,t. 3, p. 5 et suiv. — Graetz, Histoire des Juifs (trad.), t. 3 et 4. — Schrader, Handw. de Riehm, 1884, art. Babel. — Cassel, art. Juden (Encycl. Ersch let Gruber, p. 177 à 187. — Neubauer, La géographie du Talmud, 1868. — Berliner, Beitracge zur Geographie und Ethnographie Babyloniens im Talmud und Midrasch, 1884. — Baumstark, Babylon, 1896. — James Darmesteter, Rev. des Et. juives, t. 18, textes pehluis relatifs ant judaïsme. — Reclus, Géographie universelle, t. 9, p. 398-411. — Joseph Halévy, Documents religieux de l’Assyrie et de la Babylonie (première partie), 1882. — Stade, Geschichle des Volkes Israel, t. 2, p. 626-627.
2. Inscription cunéiforme de 81 après J.-C. (Reclus, Géographie, t. 9, P. 398 EESTI).
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Il reste une population mélangée; sur un vieux fond chaldéen, des Gréco-Macédoniens fortement parthisés, des Juifs. Mais ce
n’est pas à que les juifs ont leurs écoles. Nulle trace de culture
intellectuelle et de vie religieuse. Borsippa, qui dans les actes officiels est confondue avec Babel, est, dit le Talmud, un lieu défavorable aux études’. Josèphe raconte les dures épreuves, massacres, expulsions, épidémies qui, au 1°" siècle de l’ère chrétienne, dispersent les juifs de Babylone?. Il n’y reste plus, en somme, que des débris de la population juive, dans une population infime. Lorsque Trajan5 y vient, en 115, il n’y trouve guère que des ruines.
C'Ey Bz65%dv » peut signifier la Babylonie. On sait que les juifs y étaient fort nombreux. Israël au temps de l’exil y avait trouvé
- une deuxième patrie. La domination n’était pas pesante : « Dieu
savait qu'Israël ne pourrait supporter la tyrannie romaine, dit le Talmud; ainsi sa Providence sage l’a conduit en Babylonie+ ». La vie était facile, l’étude plus aisée qu’en Palestine. Les familles étaient nombreuses, la pureté du sang juif se conservait. La Babylonie proprement dite, entre le Tigre et l'Euphrate, était considérée comme valant la Palestine à cet égards. On connaît plusieurs centres d'activité intellectuelle. Nehardea, l’une des premières, a des docteurs. On y comptait beaucoup de prosélytes. Sura était le siège d’une école supérieure célèbre, étrangère aux tendances palestiniennes. Pumbedita, de moindre réputation, comptait encore 3.000 juifs au temps de Benjamin de Tudèlef. Ailleurs également on trouve des sages dont la mémoire s’est conservée. Derenbourg et Berliner donnent une longue liste de villes et de bourgades où résidait une population juive plus ou moinsconsidérable. Ils vivaient en bonneintelligence avecles gens du pays. Mais, au premier siècle, on ne surprend aucune trace de christianisme
Schabbat 36 a (Berliner, p. 26).
Jos. Ant, 18, 9, 8 et 0.
Dion Cassius, 68, 30.
Pesachim, 87b; Gitlin, 17.
Kidduschin, 72a; Berliner, p. 20.
Berliner, p. 57.
CN SAT
dans cette contrée". Le Talmud de Babylone ne rapporte aucune discussion avec les Minin?, avant les docteurs du troisième siècle. La première prédication chrétienne glissait sur ces milieux juifs compacts, et ne trouvant pas le terrain préparé dans les masses solidement mazdéennes, elle se concentrait sur le monde méditerranéen. Après la ruine de Jérusalem, des juifs en très grand nombre se réfugient en Babylonie, et rendent le milieu moins accessible encore au christianisme.
Il est donc fort peu probable que l’apôtre, avec Marc et Silvain, se soit rendu en Babylonie, et y ait fondé une église.
Certains passages d'écrivains syriaques qui semblent supposer sa présence dans la région de Babylone sont très postérieurs, très confus 3, et proviennent de l'imagination des auteurs qui ont travaillé sur les données de l’épitre. Lipsius leur donne de l’importance. Zahn remet les choses au point avec une érudition minutieuse et sûre. On trouvera cette discussion dans son Introduction +. Ce qui est certain, c’est que ni l’école d'Alexandrie, ni celle d’Antioche, ni les églises de Syrie, n’ont gardé le souvenir d’une activité de Pierre à Babylone ou dans la contrée de l'Euphrate. Clément d'Alexandrie en aurait parlé à propos des textes de Pierre et de Jean (xP.5, 13; 2]J.1.13). C’est à d’autres äpôtres que la légende attribue l’évangélisation de ces contrées : à Thaddée celle de la Perse, à Thomas celle de la Parthie ou des Indes. Les traditions orientales, loin de revendiquer pour leurs églises l’activité de Pierre, l’envoient à Rome. Ainsi la Doctrine d Addée (éd. Philipps, p. 5-46. CPEUS MAS E,, Lors) fait de Thomas lerchettdeslafmisstonten Orient : il envoie Addée à Edesse; Pierre fait parvenir de Rome aux chrétiens de Syrie les épitres de Paul. Un écrit Syriaque plus récent, la Doctrine des apôtres, voit dans un Aggce, disciple d’Addée,
1. Duchesne, Les origines chrétiennes, p. 6. « La tradition d’une évangélisation apostolique de l'empire Parthe et de l'Arménie est vague et peu fondée ».
Renan, L’Antechrist, p
3. Zahn, Eïinleit., p. 21; voy. Assemani III, 2, 6 et suiv., sur Amrus et Jeschujab, qui veulent d’après 1 P. $, 13 que Pierre ait été à Babylone.
4. Voy. Zabn, Einleit., p. 20 et 21; Rubens Duval, La littérature Syriaque, 1899, p. 102 et suiv.
LIEU DE LA COMPOSITION dre 333
Fe es des églises dans la contrée de Babylone (Cureton,
Anc. Doc. 33-35), et cite l’épitre « que Simon a écrite de Rome »
| (32). La Doctrine de Simon Kepha (Cureton, Anc. Doc. 357 40) ne
parle que de l’activité de Pierre à Rome pendant vingt-cinq ans; les Actes de Mari (éd. Abbeloos, 1885; 5° ou 6“ siècle ?) racontent la fondation de l’église en Babylonie sans faire d’allusion à l’apôtre.
L'épitre a donc été écrite de Rome’. L’apôtre Pierre est venu
1. Bibliographie. — Le premier écrit de la Réforme niant la venue de Pierre à Rome est celui de Vehlen, Demonstratio contra romani papae primatus fiomentum, 1520. Cette opinion, rendue classique par Flacius Illyricus, Saumaise, etc, est complètement développée par Spanheim, De ficta profectione. Petri in urbem Romam deque non una traditionis origine, Opp., La Haye, 1703, t. 2.
On sait que l’école de Tubingue voit dans la venue de Pierre à Rome une légende qui a son origine dans les inventions des Clémentines. On consultera à ce sujet Baur, Das Christenthum der 3 ersten Jahrh., p. 86-93, 141-145; Paulus, 1866; Tübing. Z. f. Th., 1831, 4; 1836, 3. — R. A. Lipsius, Chronologie der romischen Bischofe, Kiel, 1869; Die Quellen der rômischen Petrussage, 1872; J. f. p. Th., 1876 (Petrus nicht in Rom). — Hôltzmann, art. Petrus, Bibellexicon de Schenkel. — Hausrath, N. T. Zeitgeschichle, t. 3, p. 344. — Zeller, Deutsche Rundschau, 1875, p.215.—K. Hase, Polemik, Se éd., 1891, p.150 à 162.
D'autre part, les auteurs catholiques, inégalement affirmatifs sur l’épiscopat de vingt-cinq ans, sont unanimes sur la venue même. Voy. Schmid, Petrus in Rom, Lucerne, 1879. — Langen, Geschichle der rômischen Kirche, 1881, p. 40. — Perrone, San Pietro in Roma, 1864. — Gams, D. Jahr. d. Mürtyrerlodes d. Apostel Petrus u. Paulus, 1867. — Duchesne, Les origines chrétiennes, 1888. — Herbst, über d. Aufenthalt. d. Petrus in Rom. (Tübing. Quartalschrift, 1820, 4). — Akten der rôm. Dispué. über : War Pelrus in Rom? Münster, 1872.— Schrôckh, Kirchengeschichle, t. 2, p. 155.
La démonstration solide, et l’on peut dire décisive, du séjour de Pierre à Rome se trouve chez un grand nombre de critiques contemporains. Voy. Lightfoot, S. Clement of Rome, t. 2, p. 491 et suiv. — Gebhardt et Harnack, Clem. Rom., P. P. apost., p. 12 et suiv. — A. Mac Gifert, Peters Sojourn in Rome (The American Journal of Theology, Jan. 1897. — Wieseler, Chronologie des Apost. Zeit., 1848, p. 552. — Ewald, Geschichte des Volkes Israel, t. 6, p. 616. — Sieffert, R. E., de Herzog, 2e éd., art. Petrus. — Renan, L’Ankechrist, p. 182 à 201, et Reel SSI ASS a AE OT 0e ETS REC p. 57; 1877, p.486. — J: Delitzsch, S£. w. K., 1874, p. 213. — W. Seufert, Z. f. w. Th., 1885, p. 146. — Ad. Harnack, Chronologie, p. 240 et suiv. — Th. Zahn, Einleitung, t. 2, p. 21 à 27.
dans la Ville Éternelle à la fin de sa carrière. Il n’a pas fondé l’Église de Rome, il n’en a pas été vingt-cinq ans l’évêque ; mais il y est venu aux environs de l’année 64. Il a pu envoyer de là l’épitre qui porte son nom. Il y est mort martyr. Des témoignages nombreux et anciens mettent ce fait, si on le dégage des additions légendaires, à peu près hors de doute.
Ce sont d’abord, dans l’épitre même, les mots: «à Babylone » (5, 13). Dès l’an 64 cette désignation emblématique de Rome est très possible. Elle est usuelle après l'Apocalypse. Le 4° Esdras emploie le nom de Babylone pour indiquer la puissance terrestre sous laquelle Israël est captif. On sait que les juifs avaient coutume de désigner les peuples étrangers par des noms symboliques?. Rome s’appelait Edom? ou Ninive+#; les chrétiens, Couthim.— De la façon la plus naturelle ces noms s’employaient. En Babylonie, Berliner$ rapporte que les Juifs appelaient leurs voisins Moabites et AÂmmonites. L'auteur de l’Apocalypse aime les noms mystérieux et significatifs. La grand ville historique de l'Est est naturellement l'emblème de-celle de l'Ouest : même splendeur, même puissance, mêmes débordements. Il est très probable que si l’Apocalypse emploie, comme allant de soi, le nom de Babylone, c’est qu'il était déjà usuel. Elle ne fait qu’ajouter un sens de menace et de malédiction à une désignation courante. On s’est étonné de trouver ce nom, que l’Apocalypse va employer, dans une épitre si simple, si unie de ton. On oublie que l’épitre recherche les métaphores. Les chrétiens forment une « Dispersion ». Ils sont un «sacerdoce royal ». Jésus est « la pierre vivante », Marc est appelé « mon fils », et l’église qui est à Babylone « l’Élue ». Et puis le écrivains chrétiens de ce temps, même quand ils sont le plus loin du genre et du ton des Apocalypses, n’y sont pas tout à fait
e Esdras, 3,7 et suiv
2. Weber, System. d. Alisyn. Theol., 60, 348; Schürer, t. 2, p. 650; Zahn, Eïinleit., t. 2, p. 38. Paul dira : « Sortez du milieu d'eux » — et c’est de Babylone qu’il s’agit —, pour : « renoncer au péché » (2 Cor. 6, 17).
. Buxtorf, Lex. Chald. (EYTN).
. Buxtorf, col. 221.
s. Berliner, Ouv. cit. (à Humanja).
ER
_ étrangers : l’épitre parle à deux reprises de la prédication aux
morts. Elle est remplie de l'attente des derniers temps. Elle peut très bien appeler Rome « Babylone »*.
C’est ensuite le témoignage de Clément + Rome (en 95). Il énumère les « athlètes » qui, de son temps (re yeveäs pôv 5, 1), ont donné de grands exemples; avant tout, ceux qui étaient comme des re (uéyuorou… orbhor EdwyBnoav rat Ews Oavarou #Ohroxv 5, 2), les apôtres qui sont morts, dit-il, sous nos yeux (red tvbaaudv fuov (5,3): Pierre, ce grand témoin (oürw paprupÂsas ètopsi0n $, 4), et Paul qui après avoir rendu témoignage
devant les autorités suprêmes a quitté ce monde (@rnAkäyn 1o5
xéapou nat els rèv yroy téroy éropeiôn 5, 7). Clément parle aussitôt après de la foule des martyrs (roAd rAñfes éxhexrüv 26, 1) qui ont traversé les tortures récentes (ëv uis 6,1). Le terme &v uiv reste vague (cf. 55), mais la gravité des supplices ne laisse aucun doute : ces Danaïdes et ces Dircés, ces.tourments horribles et monstrueux (alx{opara Deivx xxt &vésus 6,2), cette fidélité jusqu’à la mort (Eha£oy yépas yevvaiov ai aofeveïs ro couart 6,2), tout cela ne peut désigner que la tempête de l’an 64. Et Clément, par un mot significatif, rattache au même ensemble la mort des apôtres et celle des fidèles (ouyrbpotsôn, mot à mot : formant un même tas).
Si imprécis que soit ce texte sur les circonstances exactes et le moment même de la mort des apôtres, le sens général n’est pas douteux. Dans ces expressions pompeuses 3 Clément retrace la persécution de Néron, et il montre, dominant la foule anonyme, les deux figures glorieuses qui laissent à l’Église de Rome un héritage unique #.
Le dernier chapitre de l'Évangile de Jean confirme le fait même du martyre de Pierre (21, 18, « un autre te ceindra », etc...).
1. Eusèbe rapporte que l’on interprétait ainsi le texte de Pierre (onmaivetv.. roorumuteooy BabvAciva, H. E., IE, 15).
eis Toy Operkiuevoy Tônov ris DUEns
4. Renan, L’Anltechrist, p. 555 : « On ne se figure pas que saint Pierre soit mort martyr ailleurs qu'a Rome. Ce n’est guère qu'à Rome en effet que la
Voilà pour le premier siècle.
Au second, c’est d’abord le mot d’Tgnace qui écrit à l’Église de Rome : « Je ne vous commande pas, comme Pierre et Paul », (où ds [ézpos na [akeç duiv hatéooowx 3,3), ce qui semble faire allusion au séjour de l’un et à l’épitre de lautre’. C’est le passage du Fragment de Muratori qui associe la Passion de Pierre et le départ de Paul pour l’Espagne?. Ce sont les textes si connus de Denys de Corinthe et de Caïus de Rome, cités par Eusèbe.
Eusèbe rapporte le mot du prêtre Caïus, qui vivait sous Zéphyrin (199 à 217), et qui dit avoir vu les lieux de sépulture et même les tombeaux des apôtres (rp2rax): celui de Pierre sur le Vatican, celui de Paul sur la route d’Ostie5.
Dans le même passage, Eusèbe cite Denys, évêque de Corinthe (170 à 176), qui afhrme dans une lettre à Soter que les deux apôtres auraient fondé ensemble l’église de Corinthe, auraient enseigné à Rome et y seraient morts en même temps.
On voit ce que ces témoignages ont de légendaire. Pierre et Paul n’ont pas fondé ensemble l’église de Corinthe. Les restes méconnaissables des victimes du Vatican n’ont pas dû recevoir de sépulture régulière et distincte. Leurs tombeaux sont supposés. Mais ce qui subsiste du moins, c’est la fixité avec laquelle la tradition qui fait mourir Pierre à Rome était établie.
Les affirmations d’Irénée, de Tertullien et de Clément d'Alexandrie ne laissent aucun doute sur la tradition de leur temps. Selon Irénée, Pierre a fondé avec Paul l’église de Rome.
persécution de Néron eut de la violence. » — L’Apocalypse parle des « saïnts, des apôtres et des prophètes que Rome a fait périr » (18,20); mais le terme d'apôtre semble pris, en cet endroit, dans son sens le plus large.
1 /ahn, ErrIe nee;
2. «...Sicubiel semote passione petri euidenter declarat sed et perfectioné pauli ab urbe ad spania profiscentis ». Voy. Zahn, N. T. Kanon, t. 2; le texte, p. 6, et les corrections proposées (semola passione..… profectione), p. 56 et suiv.
3. Eus., H. E. IT, 25. Cf. Jérôme, Ep. ad Marcellam : « est quidem ibi sancta ecclesia ; sunt tropaca apostolorum et martÿrum ».
épapréoncav xarà tov aûtov xatpôv. H. E., Il
s. Iren. Haeres. 3, 3,2. « À gloriosis duobus apostolis Petro et Paulo Romae fundatae et constitulae ecclesiae ».
Tertullien ! insiste sur son martyre, Clément sur sa prédication.
Les écrivains du troisième siècle ne ent que répéter leurs prédécesseurs.
La littérature des Clémentines, loin d’être à l’origine des traditions sur la venue de Pierre à Rome, les trouve solidement établies ? et les confirme en les acceptant. Au deuxième siècle, faiseurs de romans et docteurs de l’Église en parlent comme de faits certains. Au reste il est probable que les Homélies et les Reconnaissances, sous leur forme actuelle ne datent que du troisième siècle. Et quant aux écrits qui peuvent leur servir de base, ils sont trop étrangers au milieu romain, d'époque trop tardive, de contenu trop incertain, d'influence trop faible, pour contre-balancer les témoignages acquis. On n’explique plus la tradition relative au séjour de Pierre, par les imaginations ébionites qui lui font suivre à la trace Simon le magicien, prête-nom de Paul, jusque dans la capitale du monde. Les traditions relatives à Simon se rencontrent d’une manière tout à fait indépendante chez Justin, chez Irénée. C’est à peine si, dans les Homélies, Paul semble visé, sous le nom de Simon 4. Ce dernier garde sa réalité propre. Il n'est pas le prête-nom de Paul. Il s’agit bien du magicien de
Samarie, qui vient à Rome ainsi que font la plupart des chefs du
gnosticisme $.
Quant aux Actes apocryphes qui portent le nom de Pierre, ils expriment, au commencement du troisième siècle, la tradition catholique sur le sort final des deux apôtres réconciliés. Les Actes de Pierre et de Paul les montrent combattant ensemble Simon
‘1. De Praescr. 36: « Romam.. Ubi Petrus passiont Dominicae adaequatur »; Adv. Marc., 4,5 : «Romani … quibus Evangelium et Petrus et Paulus sanguine quoque suo sionatum reliquerunt »; Scorp. 15 : « Orientem fidem Romae primus Nero cruentavil. Tunc Petrus ab altero cingitur cum cruci adstringitur »; Eus. H. E. VI, 14; Clém. d'Alex. : « palam praedicante Petro Evangelium Romae » (Migne, Patrol. gr., t. 2 de Clém., Adumbrat., col. 732). :
2. Zahn, Einleilung, t. 1, p. 448 et suiv.; t. 2, p. 22. 23. 26. 27.
3. Harnack, Dogmengeschichte, 11e éd., t. 1, p. 236 et suiv. — Ulhorn, Keal- Enc. (Herzog-Hauck), art. Clementinen. Voy. surtout p. 179.
4. Clementina, éd. de Lagarde, Leipzig, 1865 ; Hom. 17, 3-19; 11, 35, etc.
s. Renan, L'Éolise chrétienne, p. 323 et suiv.; Marc-Aurèle, p. 74 et suiv.
Monxixr. — La première épitre de Pierre. 22
le Magicien’, etles Actes de Pierre? veulent que le séjour de Pierre à Rome et son martyre tombent au moment où Paul, libéré d’une première captivité, est parti pour l'Espagne. C’est ce que contient déjà le Fragment de Muratori.
Quel que soit le travail de légendes qui se fait au deuxième siècle sur les derniers temps de Pierre’, ilest bien difficile de supposer un si grand corps de traditions sans une base réelle. N’y eût-il que les témoignages du premier siècle, on peut tenir pour acquis le séjour même à Rome, pour presque certain le martyre sous Néron. Tout dans les traditions de l'Orient et de l'Occident chrétien confirme ce résultat. Rien ne le compromet. Il faut donc supposer que si Pierre écrit ou fait écrire l’épitre qui porte son nom, c'est de Rome qu'il envoie.
. Tischendorf, Acta aposioloru imapocrypha. Leipzig, de 1 (Acta Petri et Pauli, 1 à 39).
2. Lipsius, Act. apost. apocr., 1891, t. 1; Zahn, N. T. Kanon, t. 2, p. 832à 839. Voy. pour la fixation du vrai caractère (catholique et non gnostique) de cet écrit, et pour sa date (200 à 250 et non 160 ou 170), Harnack, Chronologie.…., p. 549 à 560.
3. Voy. sur la tradition qui fait mourir Pierre et Paul le même jour : Tertullien, De Praescr. 36, et Adv. Marc. 4, $. Commodien, Carmen, 821; cf. Eus. H. E., Il, 22, 25. Sur la difficulté que cette tradition a eu à s arr voy. les textes cités par Renan (L’Anfechrist, p.188); sur la crucifixion de Pierre, Tertullien, Adu. Marc. 4,5 ; Scorp. 15; De Praescr., 36,25. Cf. Tacite (Ann., 15, 44), qui parle de chrétiens crucibus affixi; sur sa crucifixion la tête en bas, voy. Eus. H. E., I, 1 (d’après Origène); Dem. Eu. 3, 5 ; Jérôme, De vir. illust. 1; sur le supplice de la femme de Pierre, mise à mort le même jour : Clément d'Alexandrie, Sirom. 7,11. Ù
Jérôme résume en un tableau les principales de ces traditions(De vir. ill. 1): « Princeps apostolorum post episcopatum Antiochensis ecclesiae, et praedicationem dispersionis eorum, qui de circumcisione crediderant, in Ponlo, Galatia, Cappadocia, Asia el Bithynia secundo Claudii imperatoris anno, ad expugnandum Simonem Magum , KRomam pergil, ibique viginti quinque annis cathedram sacerdotalem tenuit, usque ad ultimum annum Neronis, id est decimum quartum. À quo et affixus cruci mar- {yrio coronatus est, capite ad terram verso et in sublime pedibus elevatis asserens se indignum, qui sic crucifigerelur ut dominus suus. Sepultus Romae in Vaticano juxta Viam triumphalem, totius orbis veneratione celebratur ».
“he quel qu que soit le moment exact où l épitre a été écrite, e, quel qu’ en soit l’auteur, elle reste un témoignage très touchant, très
de l'esprit aux temps apostoliques. Elle montre comment des tendances diverses pouvaient s "unir en un accord parfait. é: te Cesthle proclamation même de l'Évangile, par un de ses plus Se nobles représentants.
Vi » Le Président de la soutenance,
Ep. STAPFER.
Vu : Le Doÿen,
GRÉARD
pur de la foi primitive au Christ Sauveur. Elle manifeste l'unité
\ « ; 7) Le = x { L TS | , DE L [4 ï on
(x. À.) indique que le mot ne se trouve pas dans le N. T., en dehors de
lépitre.
( indique que le mot n’est pas dans les LXX (ni dans les apocryphes); — Ag., Sym., Théod., que le mot est dans les versions d’Aquila, Symmaque, Théodotion (voir Concordance de Hatch et Redpath, 1895).
"Afoady 3,6.
&yalorotéw 2, 15.20; 3, 6. 17.
æyalonotta 4, 19 (a. À.*).
ayaorotés 2,14 (æ. À.).
æyalds 2,18; 3,10.11.13.16a. 16b.21.
_&yakliGuat 1, 6.8; 4,13.
Gyardw 1,8.22; 2,17; 3,10.
dyérn 4, 82. 8b; 5, 14.
dyarntôs 2, LI; 4, 12.
GYYEAOG I, 125 3,22.
dytdbuw 3,15.
GyLATU0S I, 2.
&yios I, 12.152. 150.16. 16b; 2,5.9;
ayvifw 1,22.
æyvoiæ I, 14.
&yvôs 3,2.
œy/w9ia 2,15.
adekpds S, 12.
adehpôrns 2, 17; 5,9 (a. À.).
aÔtOS 2, 18.
dits 2, 19.
aiopporepdéie 5, 2 (a. À.*).
atsydvouar 3, 16.
aitét 3,15.
CUVE TIR SIRTE MS PUIS
œitÿy10g S, 10.
arpoywvtatos 2, 6.
aXn0eta 1, 22.
a\n0ns S, 12.
NOUS AIO 222 EC TO 20255030 AA SIA 2 RES 22 2b40
aAAAWY 1, 225 4, 95 $, 5. 14.
aXoteuer!oxonns 4, 15 (x. À.*).
apapävrivos $, 4 (æ. À.*),
auépavtos 1,4 (a. À.).
XUAXPTAVW 2, 20.
auaptiaæ 2, 22.242. 24b; 3,118; 4, 1.8.
aUaptohOs 4, 18.
aumv 4,11; S, II.
ŒULAVTOS I, 4.
dvos 1, 19.
LA &U LOS I
Na ie : 3.
| AVAYAAGTOS 5,2 é. a DE à à) : D 1,13 (a. 2). Ces avaraÿu) 4 ne CNE Fe re
avastaote ra 32e 2e dvastpépe I, 17.
GVASTPOPA 1, 15. 18; ; 23 12; 2 1.2 .
LarEne DPRSUEL2 RES
avdyusts 4, 4 (a. À My
avexAdAntos 1, 8 (a. À.*).
dveu 2 A0 ane 3, I. 5.7.
äv0os 1, 24. 24.
avbowrivos DS 19° AVOpOT oc 2, ANS 340402: Le avri 3, 92. gb. è
avtiÔt0c SUR
avrilotdopéew 2, 23 (a, SE S avr{ornut 5, 9(*).
AVTITASOOUaL 5, 5.
aYTITUT OS 3, 21.
GYUROAELTOS I, 22.
ATraË 3, 18.
anetbéw 2,8; 3, 1. 20; 4, 17:
_arethéw 2,23.
arsrdéyopat 3,20 (*).
aréyw 2,11.
artotÉw 2, 7.
ar0 1, 12:83, 10. LL: 4, 17e mes 2roy{vouat 2, 24 (a. À.* Théod.). arod dou 3,9; 4,5.
arodoxtidtu 2, 4.7.
ardUeots 3,21.
470x a\ÜTTO I, S. 125 5,1 aro2akubts 1,7. 135 4, 13.
aro AU 1,7.
arooyia 3,15.
arovêuu 3,7 (a. À.).
4r02TéÀ À 1,12.
RE IT 2rot{Ünut 2, I.
AT L0SWTIAQUTTUS
TL NANS)
ï . 1. 6. ; À dprryéwvnros 2, 2(a. À De
| &pze 4,17. é PARVE S ase6ns 4, 18. da
. asdevs 3, 7. - FAT Se
DEA TL DTA CE fre RAS es
dowria 4,4 re
: Bérrioux 3,21 (*).
4, 3 (Ag jt
Pi
apxtrotpnv SA *Sym.). ° 4
aoshyeia 4, 3.
aoraÇoquat S, 13.14:
asrlos 1, 19 6 Sym.).
RENE 2800 TS aÜTS 1, 3 l1215,212.21b/21€, 24:2, Er 2. S 610114. 21.22: 12487210 R 21000 nr 3,6. 11.122 12b. 14.22; 4, I. 4. 10.
P. 0. 102. 1Ob. 11. ote- &papros
apçrov 2, ES: L u
de BabvAuwy $S, 13.
Bastketos 2, 9.
Baoukebs 2, 13.17.
Bbuvia 1, 1 ().
Buôw 4,2 (a. À.) Bhasonuéw 4, 4.
oËkrpa 4,3.
Boëpos 2, 2.
YA a 2,2:
Pakatla 1, 1(*).
D PAC AO ANT AGEN SOS dis 2 OO
YEVOS 2, 9.
YESOUaL 2, 3.
YYoUarT, 15:12, 7; 350.13 4,425 5,3:
YAG9IGY 3, 10,
vorrvaude 49.
ME T U ERCHOSE < | ypdpo 1, 1635, 12.
YPAYOpÉS 5,7.
Yuvatxetos 3, AO DS + D.
yuwvia 2,7. :
PCR)
DL 7 OrL2 20 25225082; 9- 10%, IOP. 14. 23 5 3,8. 09. 12. 14. 152 LPO 40 07 TOR TOP MES 152 5. 10.
dénots 3,12.
DERl& Ie 21e
déov 1, 6.
deorotns 2,18.
dnAdw I, II.
DURE 712.20 21285 DAPDTO IS RIM 202 SZ be ;
dta60kos 5, 8.
dtaxovéo 1, 125 4, 10. II (*).
dtavouæ I, 13.
dIAGT Op I, I.
duaouuw 3, 20.
dot 1,21; S,5S.
dlratos 3,12.18; 4, 18.
Ôtx&LOGUVN 2,24; 3, 14.
duatws 2, 23.
Ôt0 I, 13.
ARCS
Eurhoxm 3,3 (a.À.*).
EVA 24052 1SP CP OPERA Re 14 LS 1722522 0120122012 b) 120. 18.22.24; 3,2.4.15a.15b. 168
s Ms
éyyio 4,7. FE # = EE
Fes EUR
ï _ évavriov 3, OL
À do dène BANC ne F5 ;
| Evvoua 4; TN
| a “Erune DA 2. Daft SAT
EN éyeimtov 3, 4 À |
Pre 2 Æayyo PDA SR
Ai à Sfepauvdo) 1, 10.(a.X., ro ne | Hovoia 3,22.
Fu PMENENEESE
RL ON avg Te ROUE
ëraxoloudéw 2,21.
nepuitnua 3,21 (æ.A.).
énnptatu 3, 16 (*).
énuetais 2, 18.
ëmubupla 1,14; 2,11; 4,2.3.
értÜvuée 1,12.
ërwdluuux 2,16 (a.X.).
ériAotmos 4, 2(a.À.).
ETUIS 12052, 024.252 0122 12b; 4, 145 5,7.
éruXaAËD I, 17.
érupaprupéw S, 123 (æ.X.).
ériroûéw 2, 2.
ÉRLOx0r A 2, 12; S,6
Êtiox0m0S 2, 25.
ÉTiOpIT TU S, 7.
ÉrioTpéouw 2,25.
iruehéw 5, 9.
RORTEUU 2, 1263, 21(&.).0).
x" épavvaw 1, 11 (LXX épeuyauw), ne COfOY AN TE 2 2e
ÉCYATOS I, S. 20.
ÉTOLNO SE DS.
étoiuws 4, S.
edayysAGw 1, 12.25 ; 4, 6.
EUaYyYÉALOV 4, 17.
ed hoyéO 3, 9.
&ÜhOYNTOS I, 3.
as
edhoyia 3, 9.
edrpoodentos 2, 5 (*).
| “ de TéD 1)3 2902, 405 211 45e 6.
EnAwtis 3, 13. : Fa Entré 3, 415:55 0: 5 Con 3, 7.10.
Coonotéw 3,18.
H FA EE # DIT B;3,5.9.17:4, 15%. ss. NS:
NYELOV 2, 14.
NPC 3 ANA:
AuépX 2, 12; 3,10. 20.
NOUYLOS 3, 4.
_Oavardw 3, 18.
Davuaotôs 2, 9.
Dénua 2,15; 3,17: 4,2. 194 + RASE RE
Békw 3, 10. 17.
AMONT TS 2, 025137 D9: SIT
; xakds 2, 124,12; 4,10, 2xa18TTw "4, 8.
Karradozria 1, 1 (*).
É RAPOLOEIS 22508 > den le DOC 0 0e l7 22 Te LA.
#ataBoñ I, 20.
raratoyüve 2,6; 3, 16.
2ATOAUpUEUU) S, 3.
zatakahéw 2,125 3,16.
zatakakid 2, 1.
tazarivw S, 8.
2aTapTiQu) 5, 10.
xaTaTxEUdE 3, 20.
xatepyato 4.3.
xep0aivo) 3, 1.
xepal 2, 7.
2BwTtis 3, 20.
XAËOS 2; 20.
#kértn( 4, ts !
IT TS M
TORTTA NTI, 1013 14-18. 19. 21.
#Anpovouéo 30: ET 2 xAnpovouia 1,4. | AE & #Xñpos 5, 3. ADR Ads UE XOWOVÉ 4, 13. RE 7 ONE AR RES XOUVHVOS S, I. AS TE Pt EU MRNAUEE x0\aplu 2, 20 (*). . pt), LARMES, MS 2opiw 1,95 5,4 ee XOGUÉW 3, S.
PEUT 205 313 0 0-0 NUM NDIENS xpatards 5, 6. (a.ù ) xpar0e 4; ETSS, LT.
AEEÏTTOV 3, 17. XxpIUX 4, 17. | KONQUL, HT 2,:235.4;05. 0: te 2xp0RTOS 3, 4. re XRLOLC 2 RTS xtlotns 4, 19 (æ.À.). x xHPLOC 1,325 253 13530 E22-M2Pe
NS
Aakéw 3, 10; 4, II.
Aaubave 4,10.
Âadg 2, 9. 102, 1OP.
Aéwv 5, 8.
Ailos 2,4. 5. 6.72. 7b.
loyiouar S, 12.
Aoytôg 2,2. (*)
ÀGyuov 4, 11.
AONO 25 12705 30 LP Sd hotdopéw 2, 23.
Aoudopia 3, 92. gb.
Avr£w 1, 6.
AÜTN 2, 19. j Avtedw 1, 18.
pandpios 3,14; 4, 14:
Uaxpoluuix 3, 20. à
. ‘ È DZ 7 t ; TU LATE À : 4 ai SIP k fie a he ? ; 34 Ce gi a 46 ot "
Moapxos s, 13 Oo.
LLAOTUS 51 :
. pévatos 1, 18.
uéket 5,7
He Ga |
Uév 1, en 24 18 re
WÉV& 1,23. 25.
uépuuva $, 7. ,
Da 0 0 CE PS (PAR
HUM AS 02 1031077 0010 1464; A2 TS
undé.3, 145 5, 223.
undeuia 3, 6.
UNXÉTL 4, 2.
ue 4, 18.
u6vov 2, 18.
uw 2, 24 (a..).
VEXOOC PS3 21 45. 6e VEUSTEPOS S, S.
vAgw I, 13; 4, 73 5, 8. C.
VO M2 TOO 2 SERIE Nüe 3, 20.
E Éevw 4, 4. 12.
Éévos 4, 12.
Enpaivw I, 24.
Eblov 2, 24.
‘O (Particle, à tous les cas). 1,3 GMoS) Sr C)MOMMO)REME CG) AC) AO 0 PT (3): 22 (3). 24 (2). 25 (4); 2, 2. 3.
o01m02)#20); 13 15 (4) TOC) Cl) eAeR
FE 10) 12: ae 14 @. Éd (8). 18(2). 194); 5, 1 (6). 2 G2).
3 @).4: (50). 6, G) TOME 0 ORTORMOSTO ETC ACTA | oixétns 2, 18.
: oxodouéw 2, 5. 7. RÉ.
| oixovdtuos 4, 10. a En à OILOCED, (SAN 7e oivopluyia 4, 3. (a.A.*).
| OxTu 3, 20.
OÀyos 1,65 3,20; 5, IO. 12.
ôpolws 3,1.73 5,5.
ôUOppwy 3, 8. (æ.À.*).
ovediCw 4, 14.
Üvoua 4, 14. 16.
67 ouat 4, 1 (a. À.* Sym).
TP T
_ AVpUoLS 4, 12.
bavtiouiôs 1,2.
Épa 1,252. 25b. Éüxos 3,21. (x. À.)
gapxixds 2, 11(*).
aépË 1, 243 3, 18. 21; 4,12. 10.2.6.
Zappa 3, 6.
oûevdw 5, 10. (æ.À.) Zuovavds 5, 12(*).
Etwv 2,6.
TxaVÜahOV 2. 7.
sxoÀ10ç 2, 18.
| oourabrs 3,8 | auveidnots 2, 19; 3, 16. 21. ; | ouvexhente 5,13 (a. À.*).
(a. en
cuvxAnpovouos 3, 7 (*).
guvouzEO 3,7 (x. À.).
guvrpec6tenos S, 1 (a. À.*).
suvrpéyo 4, 4
gvonuatiteo 1,14 (*).
ouw 3,21; 4,18.
oüuax 2,24.
gwtnpia 1,5.8.0; 2,2. guwppovéw 4, 7 (*).
TATELVOS S,S.
ES DES
té(ntenrog) EE Me EPA TS" 0:
EUROS, 2e ai
b0WE 3, 20.
vtos S, 13.
int RD A2 2 ei PRE LLOTAROUES 000 AE D
5,2 PARTONS 4. 124. 12b. 12€: 14 dx 7b. 8.9. 10. 120 F4:
ÉTEDÉLO ANR VASE FOR -PÉCEER Éneprpavos 5,5. + ! dl:
0x0 2,4; S,6. E Êroypauuds 2,21 (a. À)
| Éxolunave 2,21 (a. À).
Ordapiots 2, I. A rouévuw 2, 202. 20b.
ÜTOTÉOGHN2, 13. LOTS. 22505 VA
Êropéow se 19.
ébdw 5,6
paivw 4,18.
pavepduw 1,20; S, 4 pépw I.13.
pÜaptôs 1, 18.23.
o0dvos 2, I.
otAadehkola 1,22.
œuAadehpos 3,8 (a. À.).
oinua S, 14.
oukOEevos 4, 9 (*).
QUO
DOG0S 1, 1712/1883 2004 USr p060odpat 2, 17; 3, 6. 14.
DOVEUS 4, IS.
DEOVPÉE I, 5.
puhaxr 3, 19.
as 2, 9.
Jatpw 4, 132. 13b.
Lapa 10:
LAPIS UT, 2110.2135 2, 10. 20:03 74e OBS SO
i ETAT HR
ao Mers 14; 5,1. 10. FA
| pôvos DA H2084: 2430 LRU Te TON
po Le Car
ds 1, 14. 19. 248. 24h; 2, 2. 5. 1, 12 13:14. 162. 16b.:25; ce 72. 70; 4 10.114H1b. 12.152.150. 16; 5, Rs
A EN
enr à AD PIODOS EE Re meet PAT STE re
SBiblioeaphies tn A LA A NME RENE # ALERTER ET CEE PRES mc TRES 1 EP RES En ARR ER IS PR Cenentaire CNT pont PAUSE er 17 z ; — CSS ARE RP ER 86 _ CRETE RE AT TRS TO NE 7 — S ne ES A AP RE DS DRE es DOC Ne.
_. OR A TR de RE 226 4 Conclusions : ie NUE DUT dé ÉPILTCre ne e : DRE fi CO men annee RP er ornés 255 Rapports avec les autres écrits du N° 5. 4: 259 : Hhéolonie 5 SE NT Et nr ee RTE % SD ÉdatOmaURIMoItS. UE MR à, 295 - Témoignages des Premiers Écrivains ecclésiastiques... 305 LOGE EUR PRESS CP RER AE RS 31e LAÉÉRRE SE STE EORE AREEE A A SES 0 PAM EOMPOSton. Le. Nr Ur on Re) ed Un M du cs un LPS RTS AT
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/IA41550211_0022. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La Première Épître de l’Apôtre Pierre Commentaire

		AVANT-PROPOS

		BIBLIOGRAPHIE (COMMENTAIRES

		V. Strigel, Hypomnemata in omnes libros. N. T

		SE VAR E COMMENTAIRES

		ET

		GECTE

		I. Manuscrits

		HET

		II. Versions

		Arménienne : Arm. (v°s

		PLAN

		ADRESSE

		LS

		Chronologie, p

		Schürer, Die Juden im Bosporanischen Reiche

		Neubauer, Géographie, p

		SE RE RD SV GA EN

		AC SEP MC ES

		HP

		I. 8. ëy oùx idévrec dyanûrte, eis dv APT LM bpOvTEC

		I, POS

		AIS COE MO ANIME MEET

		NP LOI PL

		Var.: Syrsch. Arm. ajoutent vuwv à avastpoon

		J 3 XOÏVOYTOA LATA To ÉXATTOU Epyov, Èv p6bW T

		PAPE ARE AE

		PS

		ON 7 NORTON

		FU 220 AS

		Var. : Après xvpuov Syrsch Aeth. ajoute +0 Deov

		ARE

		DA

		TER MEN A AT AU

		Var. : CP Syrb ajoutent pev après exdrxmav

		MENT

		Var. : ALP. Ve. Oec. Theoph. ont dovaot (er

		Var. : N ravres. — K L 31. 40. ayarnoats

		Var. : NK ont mupen

		Recommandations adressées aux femmes chrétiennes

		IP

		Sermons sur 1 P 3, 1-6, p. 251 à

		V. Schoettgen, Hor. Hebr., p

		IT

		Var. : C porte ayallororouvres. — N*L ont « pour n

		III

		EN À

		Divina potentia qua Christus victor a morte emersit

		Comme le pensent Schweizer, Hofmann, etc

		MU

		Comme le voudraient de Wette, Huther, Wiesinger

		III, 20 — I8I

		TI

		RS

		DE PRÉPARER ARS D

		NN SE E

		Weiss, Lehrbegriff, p

		ER IT

		IN

		Lightfoot, Hor. Hebr. in Matth., p

		Sermons, t. 4, sur 1 P.4.8 (éd. Tauchnitz

		ONCE PET

		Var. : KLP lisent ÿoyyvouwv, d’après Phil

		Var.: Quelques Mnn. ont xafws pour xafo. — LP 13 yapere

		Exhortations adressées à l’Église

		L’Antechrist, p. VIN et 1x

		Var. : B omet tout le verset

		SAN ENT

		Recommandations finales : Confiance et Vigilance

		Hatch, Essay in Bibl. Greek, p

		NV

		Recommandations personnelles. Salutation finale

		Unzweifelhaft », L. cit., p

		EN, PE LE

		T. —— NATURE ET BUT DE L'ÉPÎTRE

		NATURE ET BUT

		Eïnleilung, p. 312; Pfleiderer, Urchristenthum, p

		Bengel, Bleek, mettent au premier rang le témoignage

		LECTEURS

		C’est l'opinion de Mayerhoff

		LIEN

		LES

		COL. PHIL

		Mayor, Ep. of James, p

		DIET

		Von Soden, H.-C., p

		GED NP AAA EE 142520; ES TE OIC TES AO

		RAPPORT AVEC L'ANCIEN TESTAMENT

		Deissmann, Bibelstudien, p

		Schmid, Bibl. Theol. d. N. T

		Bovon, Théol. du N. T., 1893, t. 1, p

		Encycl. Ersch et Gruber, 1883, art. Petrus

		Cf.. Act. 3, 15 Gopnyov tns Los

		B. Weiss, Si. u. K., 1859, p. 159 à

		LES

		MAN PP

		Bleek-Mangold, Einl., p. 746, n

		H. Rônsch, Das Neue Testament Tertullians. Leipzig

		De Reswrr. carn. 39. De Pudic

		AD AN

		Chronologie, p

		TL TOR

		Encycl. Brit., ar. cit

		Les origines.…., p

		Von Soden, Æ. C., p

		Voy. abbé Drach, Comment., p

		DES

		CN SAT

		Renan, L’Antechrist, p

		e Esdras, 3,7 et suiv

		eis Toy Operkiuevoy Tônov ris DUEns

		épapréoncav xarà tov aûtov xatpôv. H. E., Il

		GRÉARD

		CUVE TIR SIRTE MS PUIS

		LA &U LOS I

		P. 0. 102. 1Ob. 11. ote- &papros

		ARCS

		AMONT TS 2, 025137 D9: SIT

		IT TS M

		HUM AS 02 1031077 0010 1464; A2 TS

		o01m02)#20); 13 15 (4) TOC) Cl) eAeR

		TP T

		ES DES

		QUO

		A EN

		Sources et licence





